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PREFACE. 



l^ETTE pièce est plus boufTonne qae comique. Il y a des 
scènes qui tiennent de la farce : mais pl&t au ciel qu'<in pût 
encore faire des farces comme celles de Molière ! J'en atteste 
Scapin et Pourceaugnac. Ici je ne crois offenser ni le goût ^ 
ni la raison* Mes deux jeunes gens et leur jokei y la femme 
romanesque et son gendre futur offrent , sinon des caractèrer ^ 
au moins des physionomies assez plaisantes ^ la pièce fait rire 
de bon cœur à la représentation ^ et il y a au second acte une 
scène de comédie, la scène du notaire Jolivet. 

Ce fut mon ami Andrieux qui le premier imagina ^ dan» 
ses Étourdis y de mettre en scèîie deux jeunes amis^ Tun bien 
intéressant, bien amoureux ^ Pautre bien spirituel , bien fer-> 
tîlc en expédients pour le coiqple de sou ami. Cela n'est-il 
pas plus dans nos mœurs qu'un valet ayant de Tesprit pour 
son maître. Le valet n'en a pas moins un rôle ^ mais il est 
à sa place, il n'est que l'instrument de l'intrigue 3 c'est un des 
deux amis qui a tout l'honneur de la conception. Combien 
de fois n'a-t-on pas emprunté cette heureuse idée à l'auteur des 
Étourdis? Pour* ma part, j'ai toujours cherché à ne pas faire 
d'un valet l'intrigant de ma pièce, et j'ai souvent mis en scène 
deux amis qui rappellent les deux étourdis d' Andrieux. 

Combien de fois aussi n'a-t-on pas pris à Molière sa fable 
de Pourceaugnac? Depuis ce bon gentilhomme limousin 
jusqu'aux niais de nos derniers tréteaux , que de pièces fon- 
dées sur les tours joués à un ridicule personnage rival d'un 
jeune honune aimable et préféré. On serait tenté de croire que 
cette idée est la base fondamentale de toutes nos pièces d'in- 
trigue. C'est la base du Voyage interrompu j c'est celle de 
plusieurs de mes comédies. 
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Une anecdote m'a fourni la scène du notaire Jolîvet. Un 
homme pressait la cérémcmie de' son mariage , parce qu'il 
craignait une opposition. Le commis de fëtat civil était si 
bavard , si questionneur , aimait tant à s'interrompre pour 
prendre du tabac ^ tailler sa plume ^ ou'naconCer une histoire, 
que l'oppo^tion arriva ^ et le mariage ne se fit pas. 

Hors cette scène du notaire j il n'y a ici ni observation y 
ni peinture de mœurs. Quelques mots y quelques détails font 
sentir l'époque où la pièce fut écrite. Les ruses de Florimon 
me paraissent vives et assez . ingénieuses. La situation de 
La Mortiilière , promené au bout des ponts et arrivant chez 
une fenune en couche j n'a jamais manqué de faire rire. Le 
dénoument n'est pas bon j ou plutôt il n'y a pas de dé* 
noûment. Ne sachant conunent finir j je m'avisai de mettre 
une grande confusion parmi mes personnages. C'était la pre~ 
mière fois que j'employais ce moyen, il me réussit. Depuis , 
je crains bien d'en avoir abusé* 

—.M^——— .——.—— PI.— Il I ' ■ — — — >■.— 1— M^— MU— — ■ 

PERSONNAGES. 

FLORIMON) )eune musicien. 
DORLIS, jeune peintre. 
VICTOR, leur jockéi. 
Madame DERCOUR. 
SOPHIE , fille de madame Dercour. 
JAVOTTE, servante de madame Dercour é 
LA MORTILLÏÈRE, promis» à Sophie. 
BERNARD, valet de La Mortiilière. 
JOLIVET, notaire. 
Madame DUFOUR, sage-femme. 
JULIEN, clerc de Jolivet, enfant. 
RICARD, antre notaire. 
Des gdanteurs des rues. 

La scène est à Montargis. 



LE VOYAGE 

INTERROMPU. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une place publique > d'un côté une auberge , de l'autre 

la maison, de madame Dêrcour. 



SCENE I. 

FLORIMON, DORLIS. 

( Ib sortent tous les deux de l'auberge. Dorlis va regarder avec curiosité sous 
les fenêtres de madame Dercour ; Florimon le suit et l'examine. ) 

FLORIMON. 

JDon! je m'en doutais; le voilà en contemplation sous 
les fenêtres de sa belle; il lie lui mancpe qu'une guitare 
et un manteau, et je croirais voir un Espagnol faisant 
l'amour. 

DORl«IS. 

Toutes les fenêtres sont fermées ; tout est tranquille 
dans la maison; voilà pourt^t l'hettre où- tous les matins 
elle va se promener avec sa mère. 

FLORIMON.. 

Ah ça, mon cher Dorlis, vous moquez-vous de moi, 
s'il vous plaît? Nous menions tous deux à Paris la vie la 
plus agréable, la plus déréglée ; bien étourdis , bien liber- 
tins , bien pauvres , comme de vrais artistes enfin , toi , 
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peintre, moi , musicien , nous nous faisions donner tous 
les jours au diable par nos parents et par nos créanciers. 
Au dernier tirage de la loterie nous gagnons un terne sec 
de vingt-cjuatre mille francs.Vingt-cpiatre mille francs! Que 
d'honnêtes gens de Aotre connaissance les auraient prêtés 
par amitié à trois ou quatre pour cent par mois , sur de 
bons nantissements ! Mais nous, en dignes enfants de la 
gloire et des plaisirs, nous ne songeons qu'à les dépenser le 
plus promptement possible. Vingt-quatre mille francs! c'est 
de quoi faire le tour du monde. Sans prendre congé de 
personne , nous voila sav la route de Lyon ; il ne s'agit de 
rien moins que de pousser tout d'une traite jusqu'à Rome ; 
et nous nous arrêtons à Montargis ! 

B o R L I s. 

Nous n'y devions passer qu'une nuit, et nous y sommes 
depuis huit jours. Biais que veux-tu? Le hasard nous fait 
loger dans une auberge en face de cette maison; cette 
maison renferme un trésor , l'adorable Sophie Dercour : je 
la vois, je l'adore. Le moyen de m'en éloigner I 

FLORIMON. 

Et que va devenir le plan superbe que nous avions for- 
mé? Grande chère , grand train et toujours en avant, di- 
sais-tu , tant que nous ndus sentirons des fonds. Quand 
l'argent nous manquera , nous regagnerons la France à 
pied , gaiement et le sae sur le dos ; dans teDe auberge où 
nous aurons été traités en milords à notre passage, il nous 
faudra , pour payer l'écot au retour , chanter une romapce 
ou faire le portrait de l'hôtesse ^ cependant nous aurons 
TU tous les monuments et toutes les jolies femmes de 



ACTE I, SCÈNE I. y 

l'Europe, visité toutes les bibliothèques,"^ désolé tcrus les 
maris ; nous serons pris pBr des corsaires , nous nous in- 
troduirons dans quelque sérail; nous enléTerons Bile 
demi-douzaine de sultanes ; enfin , comme Joconde et le 
roi des Lombards , on pourra voir sur notre liste , à notre 
retour, des belles de tous les pays , de toutes les couleurs, 
de tous les états ; mais jamais d'attachement sérieux , 
point de ces passions exclusives qui vous attri^ent le 
coeur; nous donnerons, s'il se peut, aux femmes des 
leçons d'inconstance ; tels étaient tes discours ; c'étaient Vk 
des projets dignes de nous : mais point du tout , au premier 
pas te voilà pris , te voflà amoureux comme un roman. Tu 
devrais mourir de honte! 

PORLIS. 

J'ai vu Sophie , et tous mes projets se sont év^ouis. 

FLORIMON. 

Et ce pauvre petitVictor, notre jockei, notre postillon, 
D^tre aim {dutôt que notre valet, pleia d'esprit, plein de 
feu , à quilnoûs devions montrer , toi le dessin , moi la txfxx* 
sique , dont nous devions faire un grand homme ! Le v-^ilà 
donc arrêté dans sa carrière? 

SCÈNE IL 

VICTOR, FLORIMOW, DORLIS. „ 

VICTOR. 

Eh bien I est-ce aujourd'hui que nous .p^rtoBs ? Si Dons 
nons arrêtons ainsi dans chaque vâle, nous ne serons pa^ à 
Rome avant l'hiver. ' 
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Ce pauvre Dorlis^ est-il ea état de supporter le voyage? 
Il est blessé au cœur. 

BORLIS. 

Blâmez-moi tant que. vous voudrez; je ne rougis point 
d'aimer tant de grâces, tant de beauté. 

VICTOR. 

Et pourquoi donc rougir 7 Je suis bien amoureux , moi 
qui vous parle. J'aurais été un grand sot si j'étais resté 
huit jours à Montargis sans y faire quelque connaissance ; 
mais pn sait bien qu'entre amis il faut se quitter ; j'ai déjà 
fak jnes adieux à ma belle, tout prêt à recommencer 
sur nouveaux frais dans la première ville où nous ferons 
séjour. 

FLORIMON. 

Voilà ce qui s'appelle un garçon à principes ; mais toi , 
depuis huit jours , qu'as-tu fait? Tu as suivi ta belle aux 
promenades ^ dans la ville : pas un mot , pas un petit biDet^ 
des regards langoureux! Eh que diable, qpand on est 
"amoureux, on parle , on s'explique , et Ton .finit bientàt 
pâr's'èéteûdre. * .. . , . 

Oui, dans un amour léger, et qui meurt aussitôt quil est 
né ; mais quand on aime pour la vie. . . . 

, .. VICTOR. 

Pour la vie! ah mon Dieu ! c'est un jeune homme perdu. 

FliORIMON, 

' '• ' Jetioâimence à croire, mon cher Dorlis ,\q«!e tu n'es pas 
né^our les grandes choses. Je parie que , dans le fond du 
cœur , il songe à l'épouser. 
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Ah! fai ferais num bonheur. 

FLORIMON. 

Ne te l'avais- je pas dit? H nous faudra , Victor , termi- 
Tier seuls notre entreprise'; mais ce pauvre Dorli$ me Sait 
pitié. 



VICTOR, 

Vraiment il m'intéresse. 

FLORIMOM. 

On se doit à ses amis. 

VICTOR. 

Vous avez raison , il faut les aider jusque dans leurs 
folies. !' 

riiORIMOIV. 

Ne cpiittofls pks Montargis que nous ne Payions marié à 
sa belle Sophie. 

. VICTOR. 

• • • ^ * T \ , 

' C'est étendu ; eBe est à lui. * 

^ DORIilS. 

Ah! mes amis, si vous faites cela , une reconnaissance 
étemelle ' * 

VliORIMOwr. 

Voyons. Quels moyens employer? Veux-tu que je me 
déguise en père , et que j'aille demander pour toi la main 
de la fille à la mère? 

VICTOR. 

Voideiç-vous que je. m'introduise dans la maison? la 
suivante eût-elle cinquante ans, je me sens le courage de 
lui faire la cour pour vous servir. 
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BORIilf. 

înStfàexrmoi des moyen* qai pnîiseBt s'accorder wec 
ma dâicatesse , ma timidité. 

FLOKIMOlr. 

CoDMneat dÎ54n? Tinîdilé, dâicatease 7 c'eift fort es^ 
mable sans doute ; mais cda ne mène à rien. 

S'il se présentait une occasion de raidre aerYÎce à k 
mère» 

FliOKIMOir. 

Oui àk ! rendre service à la mère , cela serait charmant. 

n me vient une idée. ' . 

Douxrs. 
Quelle est-elle 7 

FIjOKIHOIT. 

Ce que c'est 7 oh J rien.* • ton , çtàst ne se peut |as. 
( DorUs retourne examiner les fenêtres et la mmson 
de madame Dercour; pendant ce temps-là Flori'' 
mon dit tout bas à Victor. ) Si je k lui ooaic , ît. n'y 
consentira jamais. 

VICTOR. . . 

Ne lui en parlez pas. Je vois bien que nous serons obli^ 
gés de le rendre heureux malgré lui. 

, FLOUIMON. 

C'est une folie. 

vïcToa. . 

Tant mieux , nous nous amuserons. 

FLORIMON. 

■ 

J'ai rencontré hier dans la ville une troupe de ees chan- 
teurs italiens qui s'en vont de viHe en village, avec leor 
basse et leur triangle. * 



ACTE 1, SCÈNE IL n 

VICTOR. 

Les TûQà au bout de la rue ; il n'y a rien de si plaisant 
que la basse-taille avec ses lunettes , et la chanteuse a^ec 
réventaîl. 

TLORIMON. 

Nous poumons prendre leurs instruments, et nous dé- 
guisant bien , toi , en femme , et moi | comdie je pourrai • . • 

DORLIS. 

La porte s'ouvre ; c'est Sopbie et sa mère. 

FiiOAiMON donnant une bourse à Ftctor. 

Prends ma bourse ; èmmene-les au premier csd^aret , 
dans un instant je suis à toi. 

• ' VICTOR. 

J'y qours; Voilà de quoi acheter tout un opéra* 

(Utèït.) 

rLORiMpN , a 2>9ftô. 

Les voilà. Eh bien , que ne commences- tu par présenter 
tes horomages à la mère et à la fiHe ? un joli homme comme 
toi est toujours bien venu des dames. 

nOALIS. 

Réftexiom faite , je ne stds qu'un sot , avec ma timidité , et 
je vais parler. 

FliORIMON. 

Bon !(^ part) H n'en fera rien , j'en réponds. (Haut) De 
mon côté , je aooge à te servir, et tu auras bientôt de mes 
nouvelles. 

* « 
D O R L 1 5. 

Comment ! tu m'abandonnes. 

FLORIMON. 

Par discrétion. Je te laisse avec ta beDe. 

* («sort) 
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D O R li I S. 

EIi maïs! écottt&*moi donc. Florîmonj mon cher Flo- 
rimon. 

(U suit Florimon jusqu'au fond du théâtre.) 

SCÈNE IIL 

DORLIS, MADAME DERCOUR, SOPHIE. 

MADAME DERcouR^ parlant à sa servante qu'on ne voit pas. 

Ent£kb£k-vous 5 Javotte ? si le jeune La Mortillière ar- 
rivait pendant notre absence, vous le prieriez d'attendre ; 
nous ne tarderons pas à rentrer , nous n'allons faire qu'un 
tour sur le bord du canal ; surtout beaucoup de poétesse j 
n'y manques^ pas, je vous en prie ; c'est qu'ils, ont si peu 
d'éducation, ces gens-là, si peu d'attentions, si peu de 
soins , il faut tout leur dire. Eh bien , venez- vous, made* 

moiselle 7 

SOPHIE^ sortant de la maison.^ 

Me voici , ma mère. 

. DORLIS. 

n est déjà loin ; me voilà seul auprès d'elle ; je tremble , 
tout mon courage est parti avec Florimon. 

MÀDABiE DERGOUR , retoiimaM à la por$e de sa maison* 

Écoutez donc , Javotte ; aussitôt que Jacques sera re- 
venu , n'oubliez pas de l'envoyer chez Rîéird. le notaire j 
qui demeure à l'autre bout de la ville , pour savoir des nou- 
velles de sa femme et de son enfant. Cette pauvre petite 
femme , à dix-sept ans , accoucher après un an de mariage; 
et ce mariage encore qui est un secret dans la famille et 
dans la ville ! 
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SOPHIE. 

Un secret que tout le monde sait. 

MADAME DERCOUR. 

Mais que personne n'est censé savoir ; comme tout cela 

doit l'agiter , la tourmenter ! oh ! moi cela me tournerait le 

sang ; je suis si sensible ! j'ai les nerfs si délicats ! Ce n'est 

pas qu'il ne soit très-flatteur de se trouver , à peu de chose 

près, Théroïne d'un roman, de jouer un rôle dans une 

histoire , ou , de part et d'autre , on a développé tant de 

galanterie , tant de générosité , tant de sensibilité. .... à 

propos de sensibilité , (e//e fetoume encore à sa porte ) 

Javotte , qu'on passe surtout chez Loujumeau le librai;*e , 

et qu'on sache s'il lui est arrivé de nouveaux romans de 

Paris. 

DORLis, à part. 

Dans une petite ville tout le monde se salue. .... SI j'o- 
sais. . . Imbécille que je suis ! 

s o p H I E , À part , apercevant Dorlis» 

Encore ce même jeune homme ! je le vois toujours sur 
nos pas. En vérité, son assiduité m'embarrasse. Il a le 
regard si tendre. , 

MADAME DERCOUR, revenant à sa fille. 

Qu'est-ce que tu dis ? des romans bien tendres ! tu a^ 
raison, il n'y a que ceux-là d'intéressants. 

. DORi^is , à part. . 

Je me flatte peut-être ; mais on dirait que mesf regards 
Vont frappée , et que mon attention à la suivre partout ne 
Itû a pas échappé. 
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MADAME DERCOUR. 

Quelles délices qji'un roman ! c'est le commencement que 
j'en aime le mieux ; quand les deux jeunes amants bien 
épris l'un de l'autre se rencontrent, se regardent, ^e de- 
vinent ; le jeune homme suit sa bergère au bal, aux pro« 
menades, au spectacle. 

SOPHIE, en regardant Dorlis. 

Partout. 

MADAME DERCOUR. 

Il n'ose l'aborder, il y a là quelqu'Argus jaloux qnî 
veille sur elle , et puis il est s^ timide. 

SOPHIE^ en regardant Dorlîs. 
Ab ! oui, bien timide. 

MADAME DERCOUR. 

La bergère enchantée d6 cette timidité, véritable symp- 
tôme d'un amour pur et délicat , en est déjà au point de 
désirer quelque événement £aivoraUe qui enhardisse le 
jeune homme ; et puis les soupirs , et puis les rêves, et puis 
les insomnies, et puis les billets doux , les rendez-vous , les 
sérénades , les rivaux , les jalousies , les duels , les enlève- 
ments, les apparitions , les spectres , les voleurs , et puis 
le dénoùment, qui, comme de raison, contente tout le 
monde : ah ! conviens avec moi , ma fille , que rien n'est 
plus éharmant , rien n'est plus délicieux qu'un roman. 

SOPHIE. 

En effet, ma mère, je ne peux vous entendre parler 
»nsi sans me sentir émue , attendrie. ... 

MADAME DERCOUR* 

Et moi donc , cela me reporte à quinze ans ; tout mon 
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désir à moi eût été 4e faire parler de mes amours; en 
tout bieo j tout faonoeur y s'enteod : oui , c'eut été là ma 
fbtie ; mais yotre père £sâaait l'amour comme un bourgeois ; 
il commence par demander ma main à mes parents. Beau 
début ! 

SOPHIS. 

£h mais , ma mère , approuyeriez-vous que quelqu'un 
me recherchât sans vous en prévemV? 

MADAME DERCOUR. 

C'est bien différent ; tous êtes si peu avancée pour vo- 
tre âge , soit dit sans vous déplaire , ma fiUe. Vous n'avez 
pas ce tact. . . ce discernement. . • bref , l'amour n'est bon 
pour vous que dans les livres , entendez-vous : mais je 
babille ici, l'heure de la promenade se pas^e ; aOons, ve- 
nez , venez , mademoiselle. 

DORLis^ à part. 

EBes s'éloigiient ; allons , il faut attendre le résultat des 
^orts de Flor imon« 

SOPHIE^ toujours en regardant Dorlis. 

Mais , ma mère , au lieu de gagner le bord du canal , 
que ne nous promenons-npus dans cet endroit ? 

MADAME DBRCOUR. 

Et le beau monde , mademoiielk, viendra-t-il nous . 
chercher ici ! 

SOPHIE. 

C'est que je crains pour vous , ma mère , la chaleur^ 
la fatigue. (^ part.) Il nçus regarde, mais il ne nous 
parle pas. 
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MADAME DBKGOVK. 

Oh ! tout cela ne me fait pas peur. ( On entend des ins* 
truments derrière le théâtre. ) Qu'est-ce que f entends là? 

SOPHIE. 

C'est cette troupe de chanteurs italiens ({ui sont dans la 
ville depuis trois jours. 

MADAME DERCOUR. 

Ah bon Dieu! on dit qu'ils sont toujours ivres!.. . . et 
d'une insolence I. . . Tâchons de les éviter. 

SOPHIE. 

Les voilà. 

SCÈNE IV. 

VICTOR, FLORIMON, SOPHIE, MADAME 
DERCOUR, DORLIS , ses chanteurs des kves. 

« 

( FLorimon a une mauvaise perruque, un habit noir rapë et de larges kinettes 
sur le nez'; il tient un papier de musique, et un rouleau de papier pour battra 
la mesure. Victor est en femme ; il a un tambour de basque eit nâ grand 
éventail ) 

FLORIMON, basa Vietor, 

Bon ! Victor , voilà nos gens en présence. 

Victor. ' 

A merveiUe , commençons nos rôles. 

DORLIS ^ à part* 

Quelle^ tigures originales ! 

FLORiMôN y bas à Victor. 

n ne nous recomnait pas. 

VICTOR. 

Je l'en défierais bien. 
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MABAMB OBHCOUK. 

Eh bien , mademoiselle , n^allez-vous pas tous amuser à 
écouter ces gens-là? 

FiiOniMON y allant au^de^arU de Sophie* 

« 

Perdonnaté mi, bellissima Francezé, si je vous retarde 
d'un moment. Ascoutate , yi pregô , ouna can A>nnetta del|a 
mia fazoone , dont les paroles elles sont françaises , ^Ue 
a déjà fait l'admiration de tonte TEnrc^. 

SOPHIK* 

Excusez; mais nous sommes trés-pressées. 

]>oai;«if. 
Que peuvent-ils vouloir à ces d^mes? 

C'est l'afiaire d'oune instant. Allons | prestd ^ €Q mesu- 
re, signora. 

MADAME DEkcOUR. 

Passez par ici, mademoiselle. 

(Sophie passe de l'autre côté, et y trouve déjà Victor cfui entonne le couplet 
d'une Yoix claire eu 'frappant sur son tambour de basque. Elle veut se 
letoumer vers sa mère, les mnaiciem se sont dé^ plaoés aitfe attcldeux. 
Madamn Dercour, étonnée de l'action de Victor et des musiciens, Teut 
se retourner du cdté de Flofimon qui bat la mèsttn TcfWiint et graTement , 
de fagon qu'dles se trouvent prises de tous côtés.) 

CHCEtJR. 

La science et la gloire , 
Chimère, ëclat trompeur^ 
Aimer > chanter et boire , 
Voilà le vru bo^^nr. 

MAOAMB OEIlGOUm. 

C'est bon , c'est bon ; mais de grâce. . . . 

T. II. 2 
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vjjOKiHOfi, seul, 
I^argiie d'an pauvre hère 
Qui vent être savant { 
Parlez-moi d'an vivant 
Qui vous remplit son veire, 
£t chante en l'avulant. .... 

MADAME DERCOUR. 

Haïs, messieurs. . . 

x<E CHŒUR reprend vii^ement. 

La science et la gloire, 
Chimère , ^lat trompeur ; 
Aimer, chanter et boire y 
VoilÀ le vraibonhear. 

MADAME DERCOUR. 

Mais je vous dis que nous n'aTons pas le temps d'en 
entendre davantage. 

( Elle veut sortir , Florimon l'airéte. ) 

FliORIMON. 

Nous avons encore Tandante, le cantabile , Vallegretto ^ 
l'allegramente , l'ailegro. 

MADAME DERCOUR. 

Maïs encore une fois« ... 

Fi^oKivf.QN jlaretenant ioujoun. 

. Oh! bon gré, mal gré, vous nous écouterez. Allons , 

camarades. 

FLORiMorr et vigtor, chantanU 
La science et la gloire 

MADAME DERCOUR. 

Voyez pourtant comme une honnête femme est exposée 
À être insultée. 
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D OHL is y qui y pendant toute la scène , a eu peine à se con' 
tenir , s* élançant entre les dames et les chanteurs. 

Insolents , voulez- tous bien passer votre chemin , ssms 

TOUS le faire répéter ? 

FiiORiMo'rr ^ à part. 
Bon! ' , 

TicTOR, à part. 

Voilà ce que nous voulions. 

FLORIMOrr. 

Et perché , s'il vous plaît , il signor , se méle-t-il de notre 
affaire? 

TICTOR. 

Voulez-Touéi empêcher de pauTres gens comme nousjde 
gagner nostra Tie 7 

DORLIS. . . " 

Non; mais je saurai tous faire respecter. Ces damest ; 

MADAME DERÇpUR. 

Oh! le bi^Te jeune homme! 

SOPHIE. , , ,,,» . 

Je respire. 

VICTOR, à lïorimons, 

Ferme. Poussez la querelle. . 

FLORIMaV. .{ 

Est-ce donc manquer de res|^ct à ces dames que de 
vouloir leur Eure entendre ce qu'il 7 a de mieux dai)& tous 
les opéras des Sard, des PaësteUo , dos Cimarosa? 

Tais-toi, impertiaent. : > 

VICTOR, • ., 

Est-ce vous^ qui m'empêcherez de chanter 7 
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DORI^IS. 

Ouï , ce 9«ra laok 

VICTOR. 

Vom! 

DOKLIS. 

Moi. 

VICTOR. 

Allons donc. 

MADAME DERCOVR. 

Eh! de grâce, ne vous exposez pas; vous voilà seul 
contre çoi;. 

SQPHXB. 

Ne voyez-TOUs pas qu'ils sont ivres dés le matin ? 

nORLIS. 

Laissez-moi , mesdames , laissesHmoi ehAlier ces in- 

» 

solénts. 

VICTOR^ à Ftorimon. 

A marveille f courage i 

rtORlMON. 

Et je vous soutiens, moi, que je chaiiterai et que ces 
dames m'écouteront. 

DORLIS» 

Décampez au plus vite^ je vous le conseille. 

FLORÎMON.. 

Je me mo<]ue de vos afvis, et je chanterai. 

90RLÏ8. 

Tietis, drôle, voilà fijout ièfpreuèt^ à pa^kr. 

Assez , signor , assez. Il me parait ^Vn^ préfète votre 
conversation à la nôtre. Tant mieux pour vous. Ma, 
convenez que vous nous devea qiielquQrtcoHnaissaiice. 



ACTE I, SCÈNE IV. %i 

Qaelq[ae grande colère que nous vous ayons inspirée, 
c'est à nous que tous devee Tayantage de causer aveu ces 
daines. La riverenzia , signor , de tout mon cœur. Al- 
lons , enfants | faire admirer ailleur3 nos préciosissimes 
talents. 

^ (Us s'en Tont en chantant) 

La science et la gloire 9 
Chimère y éclat trompeur. 

SGÈNE V. 

DORLIS, MADAME DERCOUR, SOPHIE. 

Jte crois que ces marauds âe permettent e&éore de plai- 
santer. S'ils ne s'âoignent au plus tôt. . . 

MADAME DERCOUR. 

Les voilà partis ;laissez4es : en vérité , ils m'ont fait une 
frayeur dont j'ai peine à me remettre. Quelle recomiais- 
sance ne vous devons-nous pas 7 

SOPHIE. 

En effet , monsiéiit ilé pouvait ]pas se trouver là plus à 
propos. 

DORbIS. 

Vous attachez trop dé prix , mesdames ^ à uh léger 
service qu'il était du devoir d'un galant homme de vous 
rendre^ C'eât à moi à lue féliciter de l'heureuse rencontre 
que j'ai faite. 

M.ADAME DERCOUR 9 à M fi fie* 

Ce jeune homme pairaît fott àiiftabie. 
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SOPHIE. 

n s'exprime avec une grâce toute particidière. 

MADAME DERCOUR. 

Pourrais-je aa moins savoir à qui nous avons tant d'obli- 
gation? 

B ORLI8. 

Je me nomme Dorlis. 

MADAME DERCOUR. 

Vous n'êtes pas de cette vifle? 

DORLIS. 

Non , madame , j'arrive de Paris. 

MADAME DERCOUR. 

Je m'en doutais. Ces jeunes gens de Paris ont un cer- 
tain je ne sais quoi qui n'appartient qu'à eux. 

DORIi is. 

Je suis à Montargis depuis huit jours , et je loge. . . . 

SOPHIE. 

Dans cette auberge , je crois ? 

\ DORIilS. 

D est vrai. 

MADAME DERCOUR. 

Ah !.. . . tu avais déjà remarqué. • . 

SOPHIE. 

A la fenêtre, aux promenades. ■ 

MADAME D;ERC0UR. 

En effet, à présent je me rappelle , je crois , vous avoir 
aperçu hier ou avant-hier aux belles Manières. Les belles 
Manières sont comme qui dirait le Tivoli de Montargis. Et 
comptez- vous rester dans notre ville ? 
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BOKLIS. 

Les affaires qui m'y ont amené ne sont pas très-impor- 
tantes ; mais la société m'y paraît si agréable, que j'y pro- 
longerais mon séjour avec bien du plaisir. 

MADAME DERCOUR. 

C'est qu'en effet. . . . Ecoute donc , ma fille , ce jeune 
homme nous a rendu service. 

SOPHIE. 

Je le crois trés-honnéte. 

MADAME DERCOUR. 

Nous ne risquons rien de l'engager à venir nous voir. 

SOPHIE. 

Je pense comme vous, ma mère. 

MADAME DERCOUR. 

Puis* je espérer que, pendant le peu de temps que vous 
resterez à Montargis, vous voudrez bien voir lespersonnes 
que vous avez si généreusement obligées? 

DORLIS. 

Ah ! madame , cette gracieuse invitation me ferait res- 
ter à Montargis toute ma vie. 

MADAME DERCOUR. 

CoBtthe il est galant! comme- il est poli I c'est charmant ; 
cela ressemble il un commencement d'aventure , en vérité. 
Je suis veuve , monsieur, j'ai quelque fortune , je rassem- 
ble chez moi la: meilleure société de tout le département 
, du Loiret, j'ose le dire , et j'espère qu'on vou&.verra phis 
d'une ibis dans ma maison ; voilà le moment où eBe va 
devenir fort agréable. Je marie ma fille. 
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DOR&XS» 

Vous maries mademoiselle ! 

MADAME DBKCQUR. 

A monsieur Ia Mortilliere.de Moulins -, c'est une affîôre 
conclue. Nous attendons le futur aujourd'hui même; ma 
fille et moi nous ne le connaissons encore qur de réputa- 
tion ; c'est mon frère de Moulins qui a fait ce mariage. 
Le jeune La Mortillière est le garçon le plus aimable , le 
plus riche , le plus galant , et le plus beau de tout le Bour- 
bonnais. Oh ! c'est un mariage très-convenable. Vous 
concevez qu'on dansera à la noce. Nous avons ici d'exceU 
lents danseurs ; mais je suis persuadée que vous les sur- 

passerez tous. 

non&is. 

Moi, madame? ohl je danse très-mal, je vous en avertis. 

MADAME DERCOUR. 

Pure modestie ; un seul mot encore : peut-on savoir 
quelle est votre profession ? 

DORLIS. 

Je suis peintre. 

MADAME mfiRC'OUR. 

Peintre ! eh ! que ne disiee-vons donc? je suis folle delà 
pristorc ^ 0KH ; vous furez le portrait de mon gendre , oelui 
de ma fille , le mien. £b vite , eh vite , mademoîsdle , 
^oBs annoncer à toutes nos élégantes «pi'il est arrivé un 
peintre à Montargis. Oh ! je vous réponds, que vous ne 
inîanquerez paa if occupation. Eh Uen , mademoiselle., 
vous paortâi sans saluer , sans rien dire; qu'est-cè que cela 
signifie? 
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50PHIB. 

De grâce , monsieur , comptez autant sur ma reconnais- 
sance que sur celle de ma mère. 

MADAME DERCOVA. 

A la bonne heure , voilà ce qui s'appelle parler. Mon- 
sieur j je suis votre très-humble servante : un peintre j un 
peintre à Montargis! c'est charmant, c'est délicieux ; il en 
faut profiter , cela ne se rencontre pas tous les jours. 

(SUesioitait) 

SCÈNE VL 

DORLIS SEUL. 

Eu£ va se marier ! on attend le futur aujourd'hui I 
allons , il faut y renoncer. Y renoncer ! quand , d'après les 
mots qui lui sont échappés y je pourrais concevoir quelque 
espérance .... Et ce Florimon qui m'avait promis de tout 
faire pour moi , que fait»il ? ou est*il ? 

SCÈNE VIL 

VICTOR, DORLIS, FLORIMON. 

FLORIMON. 

Eh bien , mon ami , où en es-tu avec ta belle Sophie ? 

VICTOR. 

Avez-vous causé arec k mère ? 

FLORIMOK.' 

Aimès-tu toujours la demoiselle ? 

VlCTdR, 

' Répond*elk à vos sen^enls ? 
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FLOAIMOM. 

Quatid répouses-tu ? 

DORIilS. 

Oui j tu es uù charmant garçon ; tu me promets des 
merveilles et tu ne fais rien : si le hasard ne m'avait pas 
mieux servi que toi 

FLORIMON. 

Comment, le hasard ? . « . 

DORLIS. 

Eh ! oui, je cherchais sous quel prétexte les ^.border. 
Ces mauvais chanteurs italiens sont venus les étourdir de 
leur détestable musique. ' 

VICTOR. 

Détestable ! oh ! je vous réponds qu'il y en a parmi eux 
qui chantent fort bien. 

DORLIS. 

Qu'ils chantent bien ou mal , que m'importe ? ils étaient 
ivres ; ils ont insuké ces dames. 

FliORIMON. 

Pas possible. 

DORLIS. 

C'est comme je te le dis -, ils voulaient absolument les 
forcer à les entendre. 

VICTOR. 

En vérité! 

DORLIS. 

Oui ; moi, je n'ai pas pu me conteiiir. 

FLORIMON. 

Je te vois d'ici ; en galant chevalier , tu prends la de- 
fense des belles iusidtées, tu chasses lesinsolents chanteurs, 
et te voilà en conversation réglée : le résultat de l'entretien? 
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DOKIjIS. 

Le résultat j c'est qu'il faut (juitter Mootargis dès au- 
jourdliui. 

FLORIMON. 

Comment! t'aurait-elle déjà téu^îgpé son aversion ? 

DORLIS. 

Au contraire , je crois même qu'il ne serait pas impos- 
sible de m'en faire aimer. 

VICTOR. 

La mère aurait-elle pénétré vos sentiments ? 

DORLIS. 

La mère m'a comblé de politesses ; elle m'a engagé à 
la venir yoir pendant mon séjour à Montargis. 

FLORIMON. 

Eh mais , que diable , tout va le mieux du monde • 
pourquoi partir si promptement ? 

DORLIS. 

C'est que dès demain peut-être elle est mariée à un 
autre ; on attend le futur aujourd'hui :. c'est un monsieur 
La Mortilliére , un élégant de Moulins ; elles ne le oon- 
naissent ni l'une ni Vautre ; mai$ il est tiche : c'est un oncle 
qui fait ce mariage ; et moi, inceinhu , sans appui , com- 
ment espérer d'obtenir la préférence ? 

VICTOR. 

On la marie à un audre ! 

FLORIMON. 

Oh ! pacbleu , ceci devient piquant ! La MortiUière y 
dis-tu , qu'on attepêl de Moulins aujourd'hui ? Victor ? 

VICTOR. 

Me voilà. 
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FiiORiMorr. 

Eh ! vite , mon garçon , sur k route de Moulins , à la 
première anberge ; observe , examine les voyageurs , in- 
terroge les passants , les domestiques , les postillons ; il 
s'agit de reconnaître ce fameux La Mortiltière , de ïe re- 
tenir aussi long-temps que tu pourras , et de revenir m'an- 
noncer ici son arrivée. Je t'attends. 

VICTOR. 

J'y cours. Un faraud de Moulins qui vient prendre 
possession d'une femme , cela se reconnaît d'une lieue. 
Vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

(Usort) 

SCÈNE VIIL 

FLÔRIMON, DORLIS. 

FliORIMON* 

Toi , mon cher Dorlis , va joindre ces dames à la 
promenade -, fais la cour à la mère , fais les yeux doux à la 
fille, nous avcms de l'argent ; tu es amoureux ; Victor et 
moi , nous avons dé l'esprit. Sois attentif y complaisant , 
prévenant , galant , faîs^^toi aimer enfin ; je reste ici pour 
songer à tes affaires. > 

DORIilS. 

Oui , je suivrai tes conseils , je compie sur toh amitié , 
tout ce que tu feras sera bien fait ; quant à moi , je suis 
incapable de rien concevoir , de rien exécuter. Uamour 
m'occupe entièrement* Ab ! qu'on e»t heureux d'avoir un 
ami comme toi t 

(H sort) 
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SCÈNE IX* 

FLORIMON SEUL. 

Allons , morbleu !. • . . ceci ne laisse pas que d'être 
fort embarrassant. Je parais ne douter de rien en piésQVce 
de Dorlis ; mais ce mariage arrêteK . . . Ehbien , serais- 
je effrayé d'un tel obstacle ? Fi é^foc l c'est une paftie 
d'honneur \ mais qu'est-ce que c'est que cette figure-là. 

SCÈNE X, 

F^ORIMON, BERNARD, ui^e lettre a lAMAm, 

UNS VALISE StJK L^iPAULS. 
BSRlf Ans. 

Eh Tami ! pourriez-yous m^eoseigner k miôson de ma- 
dame Dercour? 

FLORIMON*. . 

{A part. ) Serait-ce un des gens 7. . . ( Haut. ) Vous 
demandez la maison de madame Dercour? ^ 

BERNARD. 

Juste. 

Pour y déposer cette malle... 

BERNARD. 

Précisément. 

FftORtMOV. 

Et lui remettre celte lettj^e ? 

BERNARD. 

Vous l'avez dit. 
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FLORIMOIC, 

De k part du jeune. . . . 

BERNARD. 

La Mortillière. 

FliORIMON. 

De Moulins? 

BBIIKTAD. 

. Département de l'Allien 

•'• , FliORiMON. 

Son gendre futur 7 

' BERNARD» 

Dont )'ai l'honneur d'être le jokei. 

FLORIMON. 

Nous y voilà. 

BERNARD. 

n parait que vous êtes au fait ? 

FXiORIMON. 

Je suis de la famille. 

BEiaZfARD. 

Ah! vous êtes?. ... 

FLORIMON. 

Arrive-t-il bientôt votre maître ? 

BERNARD. 

H est arrivé. 

FLORIMON. 

Boni 

BBRNARD. 

Il est dans une auberge là , à l'entrée de la viHe. 

FLORIMON. 

Use repose. 
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BKRNARO. 

Pas du tout, n £ût une grande toSette. 

FLORIMON. 

Pour paraître devant sa prétendue ? 

4 

' BERNARD. 

C'est ça. 

'7I/0RIM0N. 

Et il n'est pas seul La Mortilliére ? 

BERNARD. 

Pardonnez-moi. 

FLORIMON. 

Mais l'oncle qui a fait le mariage ? 

BERNARD. 

n est malade. 

FLORIBION. 

Ce pauvre cher homme I 

BERNARD. 

Oh ! ce ne sera rien. 

FLORIMON. 

Tant mieux. Votre maître tous envoie . devant pour 
rannoncer? 

BERNARD. » ' ' 

Avec cette lettre et cette valise où sont ses papiers. 

. FLORIMON. 

■ à 

( A part, ) Une lettré, des papiers I tout cela peut en< 
trer sans inconvénient 

BERNARD. 

Or , pendant qu'il était devant s<m pwoir , moi je me 
^uis amusé dans un cabaret : cela m'a retardé : c'est pour- 
quoi dépéchez-vous de m'indiquer la maiaojoi^ ... 
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FLORlSCOir» 

La Yoilà. 

BERNARD. 

La voilà ! c'est charmant. Une jolie afiEedre au moins que 
fait là madame Dercour ; mon maître est la co<]ue]uche de 
Moulins. Toutes les femmes se l'arrachent , et vous enten- 
dez que cela vous doni^e un certain relief dans les anti- 
<:hambFes du pays. Votre serviteur j de tout mon coeur. 

(U entre dans U maison de madaniB Deroour.) 

SCÈNE XI. 

FLORIMON SSCI.. 

VouiA. le valet dans la maison ; mais pour le maître il 
n'y est pas encore. 

SCÈNE XIL 

VICTOR, FLORIMON. 

VICTOR. 

Eh vite I eh vite I en action , voilà Fennemi qui s'a- 
vance. Je n'ai pas eu de peine à le reconnaître ; il prend 
soin de se nommer à tout le monde. Pour l'arrêter, impos- 
sible y il était déjà en route , vers cet endroit , et tenez , 
le voici. 

SCÈNE XIII. 

VICTOR, LA MORTILLIÈRE, FLORIMON. 

LA iaORTII«I*ltRE. 

PotKMEa-voBs me &ire le plaisir de qi'^nseîgBer la mai- 
son de madame Dercour ? Je suis le jeune La Mortfllière, 
le gendre futur ifu'eQe attend. 
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FLORIMODT. 

Bien enchanté de faire votre connaissance. Êtes*yous 
las? 

LA MORTILIilÈRE. 

Beaucoup. J'étais si cahoté dans cette maudite chaise y 
que j'ai été obligé dcLfaire trois motteDès lieues à pied ce 
matin. 

FLORIMOrr. 

Tant pis. 

LA MORTILLIÈRE. 

Pourquoi donc ça ? 

FLORIMON, 

C'est. que vous n'y êtes pas encore^ 

LA MORTILLIÈRE. 

On m'avait dît la première porte. ' ' 

FLORIMON. ' 

La première du côté de Paris ; mm la dernière du côté 
de Moulins. > 

LA MORTILLIÈRE. 

Oh! diable! 

VICTOR. 

C'est bien différent. Vous concevez ? 

LA MORTILLIÈRE. 

Je conçois. Et la ville est longue ? 

FLORIMON. 

Mais non , pas extraordinairement. 

__ t 

VICTOR. 

Ce n'est pas la ville qui est longue , c'est le faubourg. 

MiORÏMOtr. ' 

Mais pas trop encore ; trois quarts de lieue pour arriver 
au bout des ponts. • . . 

T. II. 3 
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LA MORTIXiLIÈhE. 

Trois ^arts de lieue ! 

VICTOR, 

Pas davantage. 

LA, MORTILLIÈRE. 

Si j'avais su cela. ... 

VICTOR. 

Vous n'auriez pas fait une toilette. . . - 

LA MORTILLiàRE. 

Aussi conséijuente. 

FLORIMON. 

Aussi recherchée^ voulez-vous dire? 

VICTOR. 

n est vrai que vous êtes mis dans le dernier goût 

LA MORTILLIÀRE. 

Nous avons à Moulins le journal des modes , avec les 
gravures ; mais quand je serai là-bas , encore , comment 
trouver... . 

FLORIMON. 

Mon petit jokei va vous conduire, si vous voulez. 

. VICTOR. 

Oui , je me charge de promener monsieur. 

' FLORIMON. 

Justement , je viens de lui donner une commission dans 
ce quartier-là. 

LA MORTILLIÈRE. 

En vérité. Cela se rencontre à merveille; et mon coquin 
de valet que j'avais envoyé devant , le drôle se sera arrêté, 
dans quelque cabaret. 
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FLORIMOrr. 

Si je le vois , j'aurai soin de vous Tenvoyer. Écoute 
donc , Victor , tu pourras prendre le long du canal , il y 
a un bon quart de lieue. • . . 

VICTOR. 

Oui , déplus .... de moins, je veux dire : allons, venez, 
venez , je ne vous perdrai pas , j'en réponds. 

ZiA MORTILLIÈRE, 

Allons, puisqu'il lé faut, marchons. C'est fort dés- 
agréable ; cependant je vous prie^de croire que je sens tout 
l'excès de votre complaisance. 

VICTOR. 

Par ici, par ici, monsieur. 

(Il tort avec La MortiUière. y 

SCÈNE XIV. 

FLORIMON SEUL. 

Bon voyage ! grâce à l'intelligence de Victor , nous ne 
leverrons pas de sitôt. Sachons mettre à profit son absence. 
J'ai tout mon plan dans ma tête ; je me suis informé du 
caractère de madame Dercour ; romanesque et sentimen- 
taie ! se pâmant au nom d'un artiste ! Allons , morbleu ! 
que La MortiUière ne puisse se présenter chez sa pré- 
tendue que pour y signer , en quaUté de témoin, son 
contrat de mariage avec un autre. 
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ACTE SECOND. 

La scène se passe chez madame Dcrcour. 
Le thfâtrf représente un $»kin, xma fenêtre dan» Le fond ou sar le côt^. 



SCÈNE 1/ 

, JAVOTTE, SOPHIE. 

JAVOTTE. 

Oui , mademoiselle , il est arrivé. 

SOPHIE. 

Qui donc ? La Mortillière ? 

3ÀV0TTE. 

Non , pas lui , mais son valet , qui ne le précède que 
de quelques instants ; le padvre garçon tombait de fatigue y 
eh ! vite, je l'ai envoyé se jeter sur son lit, dans la cham- 
bre qu'on lui a destinée ; m2(is quel est donc ce jeune homme 
qui est revenu avec vous de la promenade, et qui doime la 
main à madame ? Dans le premier moment , mol^ je l'ai 
pris pour le futur. 

SOPHIE. 

C'est un jeune homme qui s'est trouvé dans la rue , 
fort à propos comme nous sortions, pour nous rendre 
service ; ma mère l'a engagé à venir nous voir. Si tu sa- 
vais , ma chère , comme sa conversation m'a intéressée ! 
H a un ton en même temps si galant et si réservé !. . . . 
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Si ma mère me demande , Javotte, tu lui diras que je vais 
la rejoindre dans un moment. Entends^tu? 

JAVOTTE. s 

Oui, mademoiselle. 

SOPHIE. 

Ah ! ma bonne amie , je souhaite que La Mortillière soit 
aussi aimable que ce jeune homme ', mais franchement cela 
me parait bien difficile. 

(EUf Mit.) 

SCÈNE IL 

JAVOTTE 8SD1.S. 

Ouais ! qu'est-ce que cela signifie ? Mademoiselle me 
paraissait hier bieuxplus contente de son mariage ; est-ce 
que ce jeune homme dont elles ont fait rencontre au- 
rait changé ses dispositions ? Eh ! mon Dieu ! il ne faut 
qu'un moment pour cela. 

SCÈNE IIL 

MADAJME DERCOUR, DORLIS, JAVOTTE." 

MADAME DERcouR , wic letWc à là mmini 

Vous dites donc^ Javotte, que c'est le valet de La 
MortiUière qui vous a remis cette lettre ? 

JAVOTTE* 

Oui, madame. 

MADAME DERCOVn. 

Ahl écouter donc , Javot^ *,. JacqUfis a-t-il. passé Ckez 
Ricard le notaire ? 



J 
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JAVOTTE. 

Oui, madame , il ne fait que de revemV ; madame sait 
aussi-bien que moi qu'il y a loin d'ici chez ce notaire ; c'est 
tout au bout des ponts , comme qui dirait à trois quarts 
de lieue d'ici. 

MADAME DERCOUR. 

Eh bien ? 

JAVOTTE, 

Eh bien , madame , on a dit à Jacques que la mère et 
l'enfant se portaient aussi bien qu'ils pouvaient pour l'ins- 
tant ; ce qu'il y a de fâcheux , c'est que le médecin a re- 
commandé beaucoup de repos, et qu'elle a pour garde la 
commère Dufour, qui ne déparle pas, comme vous savez. 

MADAME DERCOUR. 

Et le mari , toujours là ? 

JAVOTTE. 

* Ah ! mon Dieu ! il n'en bouge pas -, c'est comme un amant 
près de sa maîtresse, et c'est bien naturel, puisque c'est 
sa femme, et qu'ils sont mariés secrètement; car c'est tou- 
jours un mystère, et il a fallu plus de façons pour que 
Jacques apprit tout cela ! 

MADAME DERCOUR. 

C'est bon , laissez-nous. 

(lavottesort') 

SCÈNE IV. 

DORLIS, MADAME DERCOUR. 

MADAME DERCOUR. 

Cela me contrarie beaucoup. C'était ce notaire qui de- 
vait faire le contrat de mariage, et il &ut précisément 
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que sa femme accouche hier. Au surplus, vous voyez que 
je ne vous trompais pas ; voilà le prétendu qui arrive, la 
noce ne tardera pas à se faire; c'est mon frère qui m'écrit ( 
il espérait venir lui-même me présenter mon gendre; une 
indisposition subite le retient à Moulins. Le jeune La Mor- 
tillière ^'a pu résister au désir de voir ma fille, et je vous 
a70ue que cette impatience me prévient en sa faveur. 

DORLIS. 

Puisse mademoiselle votre fille être heureuse dans les 
nœuds qu'elle va former ! Mais, madame, je ne m'aperçois 
pas que je deviens importun. 

MADAME DERCOVn. 

Importun ! pouvez- vous jamais l'être? Restez donc, je 
vous en prie ; mon gendre ne peut pas tarder , et je serai 
enchantée que vous me disiez votre sentiment sur soik 
compte; 

DORLIS. 

Ah, madame !....( /df part.) Que je souffre ! 

( Ici on entend dans la rue un bruit de chaise de posM et vaa. 
t clatjuement de fouet ) 

MADAME DBRCOÛR. 

Une chaise de poste qui s'arrête ! serait-ce lui ? 

( EUe Ta regarder à la fenêtre.) 
DORLIS. 

Il n'en faut pas douter, c'est lui-même. Et pas de nou- 
velles de Florimon ! 

MADAME DERCOUR. 

C'est lui; le voilà qui descend de voiture; regardez, 
regardez donc. {Elle appelle.) Javottel Javotte! 
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DQRLis 9 à pari y en regardant à la fenêtre. 
Eh mais I je ne me trompe pas ; c'est notre chaise de 
poste, <:e sont nos chevaux; serait-ce Florimon ? 

SCÈNE V. 

DORLIS, MADAME DERCOUR, JAVOTIE. 

JAVOTTK. 

Attendez un moment, madame, j'y suis-, c'est que 
l'indiquais à monsieur votre gendre — . il me suit : oh ! 
mademoiselle n'aura pas à se plaindre, et c'est vraiment 
un joli cavalier. Tenez, le voila. 

SCÈNE VI. 

DORLIS, MADAME DERCOUR, FLORIMON, paré 

RIDICULEMENT, JAVOTTE, DANS LE FOND DU THÉAT&E. 

, FLORIMON. 

C'est sans doute à madame Dercour que j'ai l'honneur 

de parler ? 

DORLIS ^ à part. 

C'est Florimon , je ne me trompais pas. 

FLORIMON. 

H est bien flatteur pour le jeune La Môrtillière, ma- 
dame. . . . (^ Ayant Vair d*étre surpris en apercevant 
toorlis. ) ciel ! que vois-je ? 

MADAME DERCOUR. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

F L o A I MO N , toujours sur le même ton. 
Par quel hasard à Montargis, foi, mon cher DorUs ? 
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. DORLis^ à part. 
Où veut-il en venir ? 

FLoaiMQN , has à Dorlis* 
Parais donc étonné de me revoir. (^Haut a^ec un ion 
sentimental.^ Que je t'embrasse, mon cher ami ! 

MADAME DERCOUR. 

Vous le connaissez? 

FLQRiMON^ déclamant. 

Si je le connais, madame ! c'est mon meilleur ami, c'est 
Tami . . . . ( Bas à Dorlis. ) Seconde-moi donc un peu. 
{Haut. ) Âh ! quel bonheur ! quelle heureuse rencontre ! 
quel destin favorable ! . 

DORLIS. 

Mais je ne conçois pas. . . . 

TLORIMON. 

Comment tu retrouves ici ton cher camarade Florîmon 
sous le nom de La Mortillière ; Florimon est le nom qu'on 
me donnait au collège pour me distinguer de mon frère. - 

MADAME liERCOUR. 

De votre frère ! je vous ai cru fils unique ? 
FLORIMON^ un peu embarrassé. 

Fils unique ! je le suis en ejBfet .... depuis que j'ai eu le 
malheur de perdre un frère chéri; mais en vérité je ne 
m'attendais pas.... Moti valet a dû vous remettre une lettre. 

MADAME DERCOUR. 

A 

Oui , sans doute ; et quelle est donc cette maladie de 
mon frère ? 

FLORIMOIf. 

Une bagatelle , un rien ; un petit rhumatisme ; ainsi point 
d'inquiétude. Mais votre aimable fille. . • 
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FLORIMON. 

Tu n'as qu'à parler. Ce n'est pas là ce qui m'inquiète. 
C'est ce valet du véritable La Mortillière qui est dans la 
maison, qu'on va m'envoyer, et qui, à coup sur, ne me 
prendra pas pour son maître ; dans le premier moment , 
moi , je n'ai pas pensé à ce nigaud de valet , à qui moi- 
même j'ai enseigné la maison. Aide-moi donc à m'en dé- 
barrasser. Le voilà. 

SCÈNE IX. 

DORLIS, BERNARD, FLORIMON. 

BERNARD^ comme un homme qui vient de s* éveiller. 

Eh bien ! on m'avait dit que mon maître était arrivé , 
et qu'il me demandait : je ne le vois pas. 

FLORIMON. 

Votre maître ? La Mortillière ? 

BERNARD. 

Précisément. 

FIiORIMON. 

Le voilà qui sort pour une affaire très-pressée qull a 

dans la viUe *, le voye2>vous au bas de l'escalier ? il vous 

appelle. 

BERNARD; regardant» 

Je ne le vois pas. 

FLORIMON. 

Parbleu ! je le crois bien. Le voilà dans la rue , il marche 
toujours, pendant que vous faites des réflexions. Courez 
donc après lui. 

BERNARD. 

Que je coure après lui ? 
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FLORIMON9 le poussant du côté de la coulisse. 
s Eh! sans doute, puisqu'il vous appelle, c'est qu'appa- 
remment il a besoin de vous. 

B £ a N A n D. 

Mais .... je ne sais pas. ... 

FLORIMOW. 

Eh! dépêchez-vous donc, si vous voulez le rejoindre. 

behnahd. 
IVIais je ne crois pas. . . . 

FLORiMON j le poussant tout-à-faît dehors. . 
Eh ! allez donc , butor que vous êtes. 

(Au moment où Plorimon pousse rudement Bernard d'un côté , 
madame Dercoar et Javotte entrent d'ua autre côté. ) 

SCÈNE X. 

JAVOTTE, MADAME DERCOUR, FLORIMON, 

DORLIS. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais î qu'est-ce que c'est donc ? 

FLORIMON^ se retournant. 
Ce que c'est, madame ? un maraud,^ un coquin que je 
chasse. 

MADAME DERCOVR4 

Comment! votre domestique? 

FLORIMON. 

n ne l'est plus, madame. (^ Jai^Qt$e.) Ah ! je vous en 
prie, mademoiselle^ s'il revient, remettez-lui cet argent. 
{Il lui donne de l* argent,) C'est beaucoup plus qu'il ne 
lui est du; mais que je ne le revoie plus, qu'il ne remette ^ 
pas les piedfi dans la maison. 



46 LE VOYAGE INTERROMPU, 

JAVOTTE. 

Soyez tranquille, je me charge de luî*fermer la porte. 

FLORIMON. 

Bon ! Toilà tout ce que je demande. 

* (JaTotte sort) 

SCÈNE XL 

MADAME DERCOUR, FLORIMON, DORLIS. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais I que vous a-t-il donc fait ce pauvre garçon ? 

FLORIMON. 

Ce qu'il m'a fait, madame, ce qu'il m^a fait! c'est un 
ivrpgne : quand il a bu , il va jusqu'à soutenir que ce n'est 
pas moi qui suis son maître ; je ne serais pas étonné qu'il 
fit mille contel à votre domestique. 

MADAME DERCOUR. 

C'est incroyable. 

FLORIMON. 

Il est temps que je me débarrasse d'un pareil insolent... 
Mais de grâce, laissons là ce malheureux valet. Je suis tout 
à l'amour et à l'amitié.. . . (^Bas à Doriis,) AlieDÛon, 

MADAME DERCOUR. 

Ma fijle va descendre dans un moment. 

FLORIMON. 

Fort bien; maintenant, mon cher Dorlls, pourrais* je 
enfin savoir par quelle bienheureuse aventure je te trouve 
à Montargis chez ma belle-mère , auprès de ma prétendue? 
(^Bas à DorlisJ) Déclare ton amour. (^Haut^) C'est qu'il 
y a près d'un siècle, en vérité, que je ne t'ai vu; j'ai de- 
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mandé de tes nouvelles de tous les côtés : j'ai même écrit 
k Paris à ton oncle le banquier. 

MADAME DE R COUR. 

» Comment! vous avez un oncle ? . . . . 

FLORIMON* 

Jouissant d'une fortune considérable , dont le cher 
Dorlis doit avoir un jour sa part. La renommée ma appris 
que tu t'étais distingué au dernier salon. 

MADAME DERCOUR. r 

Comment ? 

DORLIS. 

Cfne bagatelle. 

FLORIMON. 

« 

Une bagatelle! une marine, un clair de lune, une vue 
de Montargis! (Ba^ à /?or/w.) Parle donc, ne crains rien. 
{Haut. ) Eh bien , mon cher , tu te tais ? 

DORLIS* 

(j4 part,) Allons) il faut faire ce qu'il dit. 

FLORIMOKT. 

{Sas à jDor/ij.) Du sentiment, de l'expression. 

DORLIS. 

{Haut.) Si je me tais, ce n'est pas sans raison. 

FVOKÏVLOfim 

{Bas à Dorlis » ) Bien, continue sur ce ton-là. (^Haut.) 
Eh ! quelle est donc cette raison ? En est-il qu'on doive 
cacher à son ami? En vérité, madame, son silence et 
l'akération de sa voix ont porté le trouble dans mon âme. 

MADAME DERCOUR. 

Mais en effet il paraît profondément affecté; il com- 
mence à m'inquiéter. 
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DORIilS. 

Ah! madame, et toi, mon cher Florimon. . . . car je ne 
puis encore m'accoutamer à te donner ce nom fatal de La 
MortiUière : qu'allez-yous penser du malheureux Doriis 
quand vous apprendrez son secret ? 

MADAME DERGOUR. 

Eh ! peut-il jamais rien changer à mes sentiments pour 
un homme qui, sans me connaître^ m'a rendu si généreuse- 
ment service? 

FLORIMON. 

Eh! moi, puis^je oublier que je te dois la vie? Ah! tH ne 
conçois pas encore jusqu'à quel point je suis capable de 
pousser la reconnaissance : parle dono, mon cher Dorlis, 
épanche tes secrets dans le sein d'un ami. 

noRiiis. 

Non , cessez de me presser ; vous vous repentiriez 
bientôt.. . . De grâce , laissez^moi m'éloigner. 

MADAME DERGOUR. 

Vous ne sortirez pas; La MortiDière et moi nous avons 
des droits À votre confiance, nous les réclamons : ah ! 
parlez, je vous en supplie. 

DORLIS. 

Eh bîen, puisqu'il le faut, sachez que vous voyez en 
moi.. . . 

FLORIMON. 

Eh bien! que voyons-nous en toi ? (^Bas à Dorlis.) 
Courage ! 

MADAME DERGOUR» 

Achevez donc. 
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DORLIS» 

{(snelepuis Jen'ose.^ 

FLORiMQN^ à^un ton VjurlpiçuemeM tragique» 
Et moi je le devine : il aimexeUe que je Tiens épouser. 

MABABIE D'ERGOVH* 

Se pourraît-ilî 

DORLIS. 

Je n'ai plus rien à dire. 

fiaOrimon. sur le même ton* 

Je te. reconnais, fatal amour , toi vpx divisas, tant de 
fois les meilleurs amis I 

DORLIS. 

Voilà huit jours que je suis dans cette ville; dès le pre- 
mier soir je vis votre aimable fille. Sa vue seule alluma 
dans mon cœur une passion qui ne s'éteindra jamais; je 
vous suivais partout, sans oser vous parler, quand ce 
matin un hasard favorable me procura l'occasion de vous 
rendre un léger service. Déjà j'osais concevoir quelque 
espérance : hélas ! elle a peu duré. 

MADAME DERGOUR. 

Vous ne sauriez croire combien il m'en coûte d'être 
ôbLgée de vous afHiger à l'instant même où. . . . 
FLORiMON; toujours déclamant. 
Que dites-vous, madame ? me croyez-vous incapable 
d'un mouvement généreux ? 

MADAME DERcouR^ étonnée. 
Mais vous-même , que dites- vous 7 

FLORIMON. 

Quel est donc le fatal destin qui me poui:9wt? éx 

T. II. 4 
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quoi! j'arrive ici pour faire le aalbeur de mon meilleur 
ami , de mon libérateur ! Hoùj non , ma vertu saiM lar^ 
monter mon iofiàiét perMoneL 

Comme il pille tcNtt noa éfemm I 

FLORIMOK. 

Soyez heureux, mon cber Dorlis; épousez celle que 
VOUS adorez, celle qui m'était destinée; je Vous abandonne 
toutes mes prétentions, tons mes droits, s'il est vrai que^ 
f^ aie qnelqttes-uns; et moi infortuné.. . . 

MADAME DERCOUn* 

Eb mais I permettez donc, j'admire votre générosité; 

elle m'étonne. • . • 

^LOAîMOiir. 

Ehl madame, honorez moins ce qui n'est qu'un devour. 

MADAME DERCOUR. 

Pour moi j'avoue que dans tous mes romans je n'ai 
rien vu qui m'ait attendrie de k sorte) mais ^e ne sais si }e 
dois approuver.. . . 

FLORIMOIC. 

Vous devez faire le bonheur de votie fille ;.^t eQe serm 
heureuse avec notre cher Dorb's. H est aimable, il est 
riche, plein de talents;. on vous répondait de moi» je vous 
réponds de lui : que pouvez- vous exiger déplus? 

M.ÀJ>A1IB DBRCOUR. 

^ Comment! ce que )e peux exiger? mais nnf aflbire 
de cette importance ne pe«t pus se terminer aussi préci* 
pKamaseB^ 
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FLORIMOlf. 

n s'agit bien d'affaires id, madame; c^est le coBur seul 
qui doit agir. 

MADAME pERCOUR. 

Le cœur! ah! je coonais cela; mais encore cependant 
faut-il réfléchir.. . . {A Dorlis. ) Mais vous pour qui Ton. 
se sacrifie si généreusement, yoias ne dites rien. 

DORLIS. 

La surprise, Tadmiration , Tattendrissement... ne me 
permettent pas dé parler. 

MADAME DBRGOUR. 

En effet je suis moi-même trés-surprise ; permettez- 
moi cependant. ... 

FLOfllMON. 

Non, madame, je ne permets rien; il ne sera pas dit 
que j'aurai contribué au malheur de mon ami , et je n'ér 
pouseraipas.. • . 

MADAME DBRGOUR. 

Eh mais! écoutez donc : ce jeune homme aime ma fille , 
c'est fort bien ; mais si ma fille ne Faime pas. ... 

FLORIMON. 

Ahl c'est différent. Écoutez : mademoiseOe votre fille 
va venir, iï faut qu'elle s'explique franchement. Vous 
savez, madame, que c'est vraiment la sympathie qui 
forme l'amour , il ne faut qu'un coup«>d'ceil. . . . 

MADAME DSRCOUR. 

Ah! vous avez bien raison, la sympathie, un coup* 
d'œill 

Si ta n'as pas eu I0 beobeur de PkKéresser , mon pauvre 
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Dorlis, j'épouse; mais si son cœur se trouve d'accord avec 
le tien , c'en est assez , je saurai remplir mon devoir , et 
TOUS, madame, puissiez-vous également remplir le vôtre I 

MADAME DERCOUR. 

Mais , en vérité , vous expédiez les choses avec une 
promptitude ! 

DORIilS. 

C'est elle , je tremble. 

SCÈNE XII. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON^ 

DORLIS. 

FLORIMON. 

Mademoiselle , je sens , en v^us voyant , toute l'éten- 
due du sacrifice; mais n'importe, il faut qu'il s'achève : 
votre mère et votre oncle, m(»i respectable ami, m'ont 
promis votre main ; mais outre qu'il ne peut entrer dans 
mes principes d'épouser une femme sans son aveu , voilà 
mon ami Dorlis , un jeune peintre , un garçon charmant , 
qui a eu le bonheur de vous rendre service ce matin., il 
vous adore, il ose prétendre à votre main, votre mère 
vous laisse un libre choix entrç nous deux. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais! attendez donc, vous me £utes aller beaucoup 
plus loin que je ne veux. 

FLORIMOrr. 

Point du tout^ madame , vous êtes mère, je sais mieux 
que vous ce qui se passe dans votre cœur. C'est à vous. 
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mademoiselle , à prononcer franchement , librement , sans 
être retenue par aucune considération, puisqu'enfin votre 
mère et moi nous consentons. . . . 

MADAME DERCOUn. 

Ce jeune homme met dans sa conduite et dans ses dis- 
cours une chaleur, un sentiment qui m'étonnent, me 

subjuguent. 

sofhie. 

J'étais loin de m'attendre à une pareille proposition : 
accoutumée , autant par affection que par devoir à respec- 
ter les moindres désirs de ma mère. . . . 

DORLIS. 

Je vous entends, mademoiselle. Mon amour, mes re- 
gards, mon obstination à vous suivre depuis huit jours 
n'ont point été remarqués, ou plutôt vous ont impor- 
tunée.. . . • ■•. 

SOPHIE. 

Je ne dis pas cela. 

FLORIMON. 

C'est-à-dire que l'heureux Dorlis a su vous plaire. 

SOPHIE. 

Je ne dis pas cela non plus. 

MADAME DERCOUR. 

Eh mais! que clites-vous donc, mademoiselle 7 car en- 
core fpiut-il que vous parliez , et nous ne pouvons pas de- 
viner votre pensée. 

FLORIMOIf. 

Ah! madame, ce silence n'est*il pas assez expressif? 
La pudeur, la timidité permettent-elles à une jeune per- 
sonne de se prononcer contre le premier vœu de ses 
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parents? Je ne vous ai que trop entendbe, maderaornOe : 
jouissez de votre boiâieiir ; mon ami. C'est vous qn'^ 
préfère. 

DORLIS. 

Moi! 

SOPHIE. 

Je crams. ... 

FLORIMON. 

Oui, c'est lui; allons mteMlasne Dercour, mère sensible, 
aurez-vous la barbarie de vous opposer à la feUcité de 
votre enfant? 

MADAME BEECOVR. 

Mais, en vérité.. . . ^ • 

FLORiMôN^ décriant» 

C'en est fait, mes amis, eUe consent : eh! vite, un no- 
taire. (72 appelle.) Javotte. Pardonnez «i j'en use aussi 
librement chez vous. 

MADAME DERGOVR. 

Ah mon Dieu! liberté toute entière: ce n'est pas de 
cela qu'il s'agit. Mais.. . . 

PLORIMOir. 

{Appelant.) JaVotte, n'est-ce pas ainsi que s'appelle 
votre servante ? 

MADAME DERCOUR. 

Ouï , elle s'appelle Javotte ; mais. . . . 

FLORIMON. 

Eh! madame, n'arrêtez pas les élans généreux dW 

cœur sensible. 

SOPHIE^ ^ Dor/». 

Eh mais! ponrrîeiz-voas m'expliqaer ce tjue veut dire 
tout ceci? 
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Vous m'en voyez surpris et enchanfiéi twàsmitàifi 
et vous? 

80PHIS. 

Je me ferai toujours un plaisir d'obéir i ma mère. 
{Appelant.^ Javotte. Ah! ja voilà. 

SCÈNE XIII. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIM0N, 

DORLIS, JAVOTTE. 

VLORIMOH. 

Ma3>suoiseixe, £ùtes-nous le plaisir de faire Tenir sur* 
Ifrdiamp le notaire de madame ; il s'agit d'un contrat de 
mariage. • • . 

MADAME nSUGOlTR. 

Eh iiAttlasiétez-donc, ne peut-on remettre à demain.... 

Non 9 madame , c'est aujourd'hui qu'3 faut que les choses 
se fiissem 9 et 6ur4e-champ. { Bcts k DoflisJ) Eh nuit I 
aide-moi donc, toi pour qui j*ai tenté l'entreprise. 

S'il m'est penms de joindire mes instances k celles de 
mon ami, j'avoue qu'il me tarde. . . « 

MADA.ME DfiRCOUR. 

fih fluîsl ne TtnBai-je pas dit «pieoBBAotiire de* 

meure fort loin. 

tVJuojujioiiy à paru 
Ah diable I 
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MADA'ME DBRCOUn* 

Au-delà des ponts. 

FiiORiMONy à part. 
Du côté où nous avons envoyé promener La Mortillière. 

MADAME DERCOUK. 

Et que d'ailleurs on ne pourra jamais le décider à quit- 
ter sa femme qui est très-malade. 

FLORIMON* 

Malade! mais il n'est pas seul notaire dans Montargis? 

JAVOTÇTE. 

Eh non vraiment ! ilj a le petit Jolivetqui demeure 
à deux pas d'ici. \ 

^r^ORIMOW. 

Le petit Jolivet! à deux pas d'ici! c'est ce qu'il nous 
«faut. Eh vite! eh vite! allez nous chercher le petit 
Jolivet. 

JAVOl'TE. 

J'y cours. 

(SUetœt.) 

SCÈNE XIV. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON, 

DORLIS. 

MADAME DERCOUR* 

Vous ne savez ce que vous faites d'envoyer chercher 
cet homme-là, c'est un sot. 

FLORIMOXf. 

Vous entendez bien que nous ne sommes pas ici pour 
faire assaut d'esprit. 

MADAME -DERCOUR. 

Un ignorant. 



' ACTE II, SCÈNE XIV. Sy 

FIjORIMON. 

Nous n'avons pts besoin de sa science; -il en saura tou- 
jours assez pour dresser un mot de contrat. 

MADAME DBKCOUR. 

' Et le plus impertinent bavard; il va vous faire des 
compliments à perte de vue, et si jamais vous lui laissez 
entamer une histoire. . . . 

FLORIMOir. 

J'aurai soin de le ramener à la question* 

SCÈNE :xv. 

MADAME DERCOUR, SOPHIE, FLORIMON, 

DORLIS, JAVOTTE. 

ÎAVOTTÈ. 

Le voilà, madame, il me suit; je Fai trouvé sur le 
pas de sa porte, qui s'amusait à jouer des contre-danses 
sur son violon, en attendant les affaires. 

MADAME DERCOUn. 

Cest bon. 

FLORIMON , À Dorlis, 

Nous n'avoQS pas un instant à perdre. La MortHliére 
peut revenir de sa promenade avant que le contrat soit 
signé. 

DORLIS. 

Tout serait perds. 

FLORIMON. 

Songe donc à me seconder. 
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MADAMB DBACOUR. 

Que âîs*tu de ces deux feiines geas, «a êAtl Djàrlis 
est bien aimable; mais la générosiÉé éefAMe.. . • 

«OPHIfi. 

Jfe peut me faire oublier le service que Dorlis nous a 
f^ndn ce matio. 

MADAME DBRGOUlt. 

Ah! tu as bien;*aîson; et puis un peintre! un artiste! 
mais voici monsieur Jollvet. 

SCÈ^E XVJ. 

SOPHIE, MADAME DERCOUR, JOLIVET, 
PLORIMON, DORLIS) JAVOTTE, %Ans tt 

FOND. 

jrOLIVET* 

Ah , ma chère voisine , j'ai bien Hionneur de vous «ou- 
haiter le bonjour^ j'ai tout quitté pour me rendre à votre 
invitation. De quoi s'agit-il? d'un dépôt , d'une obligation, 
d'une quittance, d'une hypothèque? d'un testament? qu'est- 
ce qui est malade? 

tf'CioaiMOitr» 

Point âu.tout, c'est d'un contrat de mariage* 

D'un contrat de mariage, ah! je comprends; c'^sC 
cette belle demoiselle que vous mariez, et je vois sans 
doute dans un de ces jeunes gens le prêtmdn.* « « 

FLORiMOK^M mentant Dorlis. 
\ji est* • • • 
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. JOLIVET* 

Ah! jeune homme, Toulez-Toas hieB recevoir mon 

sincère compliment? 

Dom.i4is. 

Je vous remercie; mais nous n'avons pas de temps à 
perdre. 

lOLIVET. 

Eh bien donc^ une table, une plume, de l'encre et du 
papier, c'est l'afiaire d'un instant. 

JAVOTTE^ approchant une table. 
Voilà tout ce qu'il vous faut. 

JOIilVET. 

Ah! pardon, je ne voyais pas^ • • nous commençons 
à avoir la vue un peu basse ; je ne suis pas d'hier. (// 
tire son canif et taille sa plume. ) J'ai vu mademoiselle 
pas plus haute que oela, et voilà qu'on songe à la marier. 
Comme cela nous chasse! c^est. que j'étais JcKrt lié avec le 
pauvre défunt votre père. 

FliO&IMON. 

Je le crois ; mais de grâce occupez- vous du contrat. 
Oui^ du contrat, voâlà le plus pressé. 

JOLI VET. 

Encore peut-être me donnerez-vous le leotps de tailler 
ma plume ? 

FliOKIMOIf. 

11 n'est pfts sécessûîre que cela sok si bien écrit 

JOIjIVET. 

SM-oepouc le stgk mu pour l'écriture que vxmm pariiez? 
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FLORIMON. 

Pour l'un comme pour l'autre. 

JOLIVET. 

Je vous prie de croire xpxe je suis très-capable. • . . 

MADAME DERCOUR. 

Eh! de grâce , mon voisin, ne vous fâchez pas. 

JOl«lV£T. 

Non; mais c'est que ce jeune homme prend un ton.. . . 
Ce n'est pas lui qui se marie, je crois? 

DORLIS. 

Non; mais c'est moi, et je vous prie de vouloir bien 
seconder mon impatience. 

JOIilVET. 

Oh! voilà comme sont les jeunes gens, toujours p(res« 

ses: doucement, doucement, jeune homme, nous arn- 

verons. 

BORLis, à part. 

Oh! je suis au supplice. 

FiuOKivioNfàpari. 
Quel est donc cet impertinent bavard? 

JOLlVET. 

Yous entendez bien que dans une affaire aussi délicate, 
aussi importante , aussi essentielle , car le mariage n'est 
jgas une plaisanterie, il faut examiner, peser, discuter 
les convenances et les intérêts réciproques des deux 
parties. 

DO&LIS. 

Eh! point du tout, oubliez les miens pour ne songer 
qu'à ceux de mademoiselle. Ce que je puis avoir, ce 
que je puis espérer, tout est à eUe, et je ne demande 
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absolument rien à madame, que la main de son adorable 
fiUe. 

JOLI VET,.. 

Cest fort généreux. . . . c'est on ne peut pas plus géné- 
reux; j'ai fait bien des contrats de mariage en ma vie, je 
n'ai jamais rien vu de semblable. Ah! si fait, pardonnez- 
moi, en soixante- dix-neuf, c'était la première année que 
je me trouvais en charge , Pierre-Guillaume de Bonlieu , 
régisseur du château de Bellegarde, fit un trait magni- 
fique. ... Je n'y saurais' penser sans répandre des larmes; 
oh! c'est une histoire fort attendrissante, elle n'est pas 
longue. Ecoutez. 

nORLIS. 

Où nous sommes-nous fourrés? 

FLORIMON. 

Maître Jolivet, je ne doute pas que cette histoire ne 
fasse beaucoup de plaisir à ces danles. 

JOUVZT. 

Un plaisir d'autant plus grand, que ces dames con* 
naissent le personnage. 

FLORIMON. 

Mais je crotis^ qu'elle fera beaucoup plus d'eifet après 
la signature du contrat. 

1V<ADAM£ DERG.O.UR. 

Oui, mon voisin, il a raison, asseyez-vous. 

^ JOLIVET. 

Eh bien, soit; puisque vous le voulez, ne perdons pas 
de temps; car je brûle de vous raconter.. . . 

(U t'aMiied.et pnnd sa plunis. ) > 
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Ah! je respire. 

FLORiMON; à part. 

Le Toiià êo besogne enfin. 

JOLIVET. 

Or cà, poar commeocer, les noms du iiitiir? 

DORIilf. 

Cbarles-François. 

JOLIVBT. 

Ah! vous vous appelez Charles; je m'aj^eile Charles 
9US6i, moi. Charles-Nicolas Jolivet. 

SOPHIE. 

C'est fort intéressant à saroir. 

I>ORXiIS. 

Charles-François DorUs. 

lOItlVKT. 

DorlisI seriez-votts parent d'un certain Dorhs qui était 
orfèvre à Paris sur le quai des lunettes, et dont le grand- 
pérefutécheviu? 

nORLIS. 

/" C'était mon oncle. 

JOLIVBT. 

Cétait votre oncle. Comment se porte-t-â7 

DORLIS. 

Voilà huit ans qu'il est inort. 

JOLIVET. 

En vérité! ce pauvre cher homme! ce que c'est que de 
nous! Le bon vin qu'il nous fit boire un certain jour que 
nous dînâmes chez lui à la suite d'un inventaire! Vou9 
êtes donc de ParisS 
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Oui. 

JOLTTET. 

J'ai cru que votre geodre venait de Moulins? 

FXOKIMOK. 

D'abord; mais nous avons changé tout cela. 

JOLIVET. 

Ab I fort bien , je comprends : ah ! vous êtes de Paris 7 
le .comutts Paris lOMÎ, j'y aidemeurélroîsaiis; mais itya 
kog-^emps <jm je l'ai quitté : dites-moi vm peu , cepont aisk 
vpd on travaîUiit il y a dix ans est-il achevé? 

riioaxxosi. 

Oui j le pont est achevé } mais votre cpntnit ne Test paa 
encore a beaucoup près. 

JOLIVET. 

J'y suis. Cela doit faire un beau morceau. 

roaLis.^ 
Superbe ; mais votre contrat? 

JOLIVET. 

M'y voilà. Vos qualités 7 

DO R LIS. . 

Artiste. 

^fOLivar. 

Artiste I Vous étesr artiste : ah ! la béQe chose qpi'uo ap« 
tistet Moi ! fêtais né pour être artiste; 

Om -, ouûs vous êtes niotaûre. Votre eoirtrat ? 

^oi#rvET. 
Groyea-vous donc que , parce qu'on est dans les affiiîres^ 
«a ne puisse pas parler dWre chose 7 DensfideiE ^ demain 
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dez à ma voisine : c'est moi qui suis le chansonnier de Mon- 
targis ; fai fait certain vaudeville. ... 

FLORIMOli. 

Ma foi , maître Nicolas Jolivet, je commence à croire 
qpe vous vous entendez beaucoup mieux à faire une chan- 
son que le plus simple contrat. 

JOLIVBT. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? Vous croiriez^vousfaii 
pour- me- montrer quelque chose dans mon état? Avez^ 
vous été maître clerc pendant trois ans à Paris? Eh bien I 
je l'ai été, moi, oui, au faubourg Saint-Marceau, chez 
maître. Lefebvxe ; et j'ose dire que je ne le cédais à per- 
sonne dans ce temps-là , ni pour le b<>at(Mi , ni pour la mise^ 
ni pour le talent. 

D O R L I s. . 

Mais.. . . 

FiiORTMON^ à Dorlis.' 

Eh I laisse-le dire ; si tu lé contraries , nous n'en* fini- 
rons pas. 

JOIilVET. ' ' 

N'est-ce pas moi qui fis en soixante-dix-sept... npn,ç!était 
en soixante-dix-huit, au- commencement de soixante-dix- 
huit j dans le /npis de, janvier ; oui ,^ c'çst moi qui fis le 
contrat de mariage de l'ambassadeur de> Venbe avec la 
fille de ce gros banquier allemand : comment l'appelez- 
vous ce gros. banquier aUeipand ? Eh. mon Dieu ! tqu^ le 
monde connaît cela ; l'affairera fait tant de bruit dans le 
temps ; il s'appelait. • . Enfin lenom n'y fait rien j poujc 'en 
revenir à ce.qtte nou5.diAijOQ3* • ........ 
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MADAME DERGOUR. 

£h maisl m6ii cher voisin , personne ne tous conteste 
Yos talents. 

JOLIVET. 

J'entends bien; mais. . . » 

FXiORIMOM. 

H faudra bien qu'il s'arrête à la fin. 

JOLIVET. 

Quand on me contrarie, moi, je suis d'une vivacité.. . . 

MADAME DERCOUR, 

Mais ce jeune homme n'a jamais eu dessein. . . 

JOIilVET, 

Non; en ce cas-là c'est moi qui ai tort; vous voyez , je 
reviens aussi promptement que je m'emporte ; n'en parlons 
plus et songeons à nos affaires. . 

DO R LIS. 

C'est bien pensé. 

JOLIVET. 

Je ne dis plus un mot, et j'écris. 

SCÈNE XVII. 

JAVOTTE, SOPHIE, MADAME DERCODR, JULIEN, 
JOLIVET , FLOMMON , DORLIS. 

JULlEjy. 

Mon parrain , mon parrain Jolivet ! 

JOLIVET. 

Eh bien! qu'est-ce que c'est, petit Julien ? Je vous de- 
mande pardon , c'est mon maître clerc. 

T. n. R 
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JULIEN. 

Voilà ma marraine ,' madame Joliret , qui arrive de la 
campagne. Elle descend de voiture* 

JOLIVST. 

Ma femme! ma chère épouse I voilà tantôt un mois que 
lenel'ai vue , voussentez que je ne peux pas me dispenser... 
Je vous demande pardon , dans un instant je reviens. Dans 
deux minutes je suis à vous. Ma femme ! ma chère femme ! 

(n soit avec Julien.) 

SCÈNE XVIII. 

JAVOTTE , SOPHIE , MADAME DERCOUR, DORLIS, 

FLORIMON. 

FLORIMOir. 

Eh bien donc, il s'en va ! 

DORLIS. 

Dieu sait quand il reviendra. 

FLORIMON. 

Et quand bien même il reviendrait, que pourrions-nous 
faire de cet homme-là? 

MADÀUE DERCOUR. 

Je vous l'avais bieudit : c'est le plus ridicule personnage 
de Montargis ; il n'y a pas moyen d^en tirer parti. 

FLORIMON. 

Mais, madame, cet autre notaire.... sa femme est 
malade, il ne peut pas la quitter; c'est fort bien; mais ne 
pourrions-nous pas nous transporter chez lui ? 

MADAME DERCOUR, 

Chez lui I 
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FLORIMON. 

Mais oui , il fait un temps superbe ; c'est une promenade^ 

, .MADAME DERGOUR^ 

Et je ne serai pas fâchée de le consulter. C'est un homme 
instruit y prudent; et vous avez conduit cette affaire avec 
tme telle vivacité. . * . 

FliORIMON. 

J'aime à croire que j'obtiendrai son suffrage. 
DORLis^ bas à Florimon* 

£h mais , n'est-ce pas de ce côté que tu as envoyé La 
Mortillière avec Victor ? 

FLORIMON^ bas à Dorlis, 

Justement. Tandis qu'il reviendra dans ce quartier , nous 
allons tous nous transporter dans l'autre. Je prendrai les 
devants d'ailleurs pour me concerter avec Victor. ( Haut 
à madame Detcour* ) Voulez-^vous bien permettre que 
je sois votre cavalier , ma belle maman. Le trop heureux 
Dorh's va donner la main à sa prétendue* 

MADAME DERGOUR. 

Nous allons passer par le jardin , pour ne pas rencontrer 
Jolivet ; s'il revient , Javotte , vous lui direz.. . . Ma foi , 
vous lui direz que nous sommes partis excédés de son ba« 
vardage. 

(Us sortent tous.) 

SCÈNE XIX. 

JAVOTTE SEULE. 

Om^ madame , je n'y manquerai pas ; mais je n'y con- 
çois rieft : quel est donc celui des deux que mademoi- 
selle épouse ? 



n 
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SCÈNE XX. 

JAVOTTE, JOLIVET. 

JOIiIYET. 

Yous voyez que je n'ai pas été long-temps. Eh bien! ou 
est donc tout le monde ? 

JAVOTTE. 

Tout le monde est parti. 

JOIiIVBT. 

Parti !.. . . pas possible. 

JAVOTTE. 

Ils se sont impatientés de tous vos discours y et ils vont 
chez votre confrère Ricard. 

JOl^IVST, 

Chez Ricard, mon confrère ! c'est une infamie ! Com- 
ment , on m'envoie chercher pour un contrat de mariage, 
et on va le passer chez un autre ! Voilà comme il m'en- 
lève tous mes clients ; il est temps que tout cela finisse. 
Adieu, mademoiselle , je vais aussi chez Ricard , et j'aurai 
raison d'un pareil procédé. 

JAVOTTE. 

Eh mais ! écoutez-moi donc , il ne faut pas se mettre en 
colère. . . . 

JOUVET. 

Je n'écoute rien , nous allons voir , nous allons voir. 
C'est affreux , c'est horrible ! 

(H sort fort tn colère, Javotte le suit ) 
FIN nv SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



Ia scène se pase au bout d'an faubourg, presque dans la campagne. On Toit 
sur le côté une maison avec une fenêtre au-dessus de ta porte. 



SCENE I. 

LA MORTILLIÈRE, VICTOR. 

y icTORy paraissant le premier et appelant LaMortillière. 

Par ici ^ par ici. 
LA MORTILLIÈRE; fatîgué et Se traînant avec peine* 
Ouf! je n'en puis plus , où diable me conduisez- vous? 

VICTOR. 

Ifous y voilà tout à Theure. 

LA MORTILIilÈRE. 

Queb-maudits chemins m'avez-vous fait prendre ? Voila 
deux heures que nous sommes en route. 

VICTOR. 

Eh bien ! ce n'est pas trop I 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment, pas trop !. 

VICTOR. 

Eh ! non sans doute , après tous les détours cp'il nous a 
fallu faire. Moi je vous faisais prendre du côté du petit ruis- 
seau j parce que c'est le plus court, quand on peut le passer 



/ 
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à sec ; je n'avais pas pensé que les dernières plaies Pa- 
vaient grossi, et nous avons été forcés de retourner 
sur nos pas^ 

IiÀ MORTILLIÈRE. 

A travers des marais, des prairies et des cheinins exé« 
crables. Quand vous l'auriez fait exprès. . • . 

VICTOR, 

Je n'aurais pas fait mieux, n'çst-il pas vrai? mais enfin, 
c'est un petit malheur. 

LA MORTIIiLIÈRE. 

Et Bernard , mon domesticpie , que j'avais chargé de ma 
valide , je ne le vois pas ! 

VICTOR, 

Quelqu'âme charitable lui aura sans doute indiqué la 
maison , et vos effets sont en sûreté. 

LÀ MORTILLIÊRJE. 

Mais arrivons-nous enfin ? ' 

VICTOR» 

Dans Finstant. ( A part* ) Je n9 sais plus qu'en faire à 
pi*ésent. 

LÀ MORTILLIÊRE» 

Nous voici hors la ville , dans la campagne ; je ne vois 
plus de maisons. 

VICTOR. 

Pardonnez-moi , en voila encore une. 

LÀ MORTILLIÈRE. 

Eh bien ! est-ce là que demeure madame Dercour ? 

VICTOR, ^r« embarrassée 
Madame Dercour !... Oui , c'est là. ( u4 part.) Sauvons- 
pous bien vite, 
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LÀ MORTIIiZilÈRB. 

Frappons ^ sans tarder davantage. 

(nirappe arec force à la maison dont on Toit la porte. ) 

VICTOR. 

Quant à moi , je suis bien votre très-humble serviteur. 

( n veut ft'en aller. ) 

LÀ MORTiLiiiÈRE, retenant fortement Fictor, 
Eh ! non , attendez donc , mon petit ami, vous ne vous 
en irez pas comme cela. 

VICTOR, cherchant à s* esquiver. 
Pourquoi donc ça? 

LÀ MORTiLLiÈRKy le retenant toujours. 
Est-ce que vous croyez que. vous m'aurez conduit si 
loin , sans que je reconnaisse.. . . 

VICTOR. 

Oh! point du tout. Je ne suis pas intéressé. . . . 

LÀ MORTILLIÈRE. 

Mais je suis généreux , moi. Eh bien donc , sont-ils 
sourds ? 

( Il frappe encore plus fort ) 
VICTOR. 

Oh mon Dieu ! je vous tiens quitte.. . 

(La MortiUière ccmtinne de frapper. ) 

SCÈNE II. 

U MORTILLIÈRE , VICTOR; MADAME DCFOUR, 

A. LA. FSirÊTKE. 
MADAME DVFOUR. 

Chut ! paix donc ; avez-vous perdu la tête de frapper 
avec tant de force chez une malade ? 
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liA MOATILIilÈRE. 

Chez une malade ! qu'est-ce qu'elle dk là? Mais, madame, 
je viens &e Moulins. ... 

MADAME DUFOUR. 

Encore, taisez-vous donc; ou si vous voulez absolument 
parler, attendez^ attendez , je descends* ^ 

LA MOKTILXilÈREy à ViCtOT, 

Saviez-vous qu'il y eut quelqu'un de malade dans la 
maison? 

VICTOR. 

Je n'en.avais pas entenda parler^ mais permettez , vous 
savez que mon maître m'a donné une comniisisioii- • • • 

( n cherche toiijpiin à aVaa aller. ) 
LA MORTiLiiiÈR^^ le retenant - toujours* 

Oui y. mais vous pouvez bien attendre ; c'est TafFaire 

d'un instant. 

VICTOR, à part» 

Peste soit de l'original ! 

mxTyxviz nvrovK y entrant en scène. 

Ça a-t-il le sens commun de faire autant de bruit? Vous 
Tallez réveiller, la pauvre enfant! 

LA MORTILLIÈRE. 

Vous avez donc quelqu'un de malade dans la maison ? 

MADAME DUFOUR. * 

Eh vraiment! cette pauvre petite femme accouchée 
d'hier. 

VICTOR. 

Accouchée! 

LA MORTILLIÈRE. 

D'hier! 
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r 

MADAME BUFOtrR. 

Elle s'était endormie; monsieur Ricard avait prolBté du 
moment pour descendre dans son étude ; car il est notaire , 
comme vous savez. 

VICTOR, II part, 

Âh ! fort bien , nous sommes chez Ricard le notaire. 

MADAME DUFOUR. 

Eh! voilà que vous l'allez déranger et forcer de retour- 
ner auprès de sa femme. . . . Mais qu'est-ce que je dis , sa 
femme? Eh! non, je me trompe; et quoiqu'il y ait beaucoup 
de monde dans le secret, j'espère que ce ne sera pas. moi 
qu'on accusera de l'avoir trahi. 

VICTOR. 

Un secret ! 

MADAME DUFOUR. 

Nous autres sages-femmes , nous devons être comme les 
confesseurs. 

VICTOR. 

Une sage'-femme ! 

MADAME DUFOUR. 

Tout savoir et ne rien dire. 

VICTOR , à part. 
Attendez donc ; il aura peut*être bien fait de me re- 
tenir. 

LA MORTIIiLIÈRE. 

Que diable voulez-vous donc dire avec tous ces propos? 

MADAME DUFOUR. 

Comment ! ce que je veux dire : eh mais ! vous devez 
m'entendre , si vous n'êtes pas sourd; je ne parle pas hé- 
breu peut-être. 
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VICTOR y tirant La MortilUère à part. 
Écoutez donc I un secret ! une sage*femine dans k mai- 
son de la personne que vous allez épouser! 

LA MORTIIiLIÈRX. 

OhlohI 

VICTOR. 

Je ne dis pas qu'il y ait rien là-dessous. ... Fi donc 
mais il est d'un homme prudent de s'informer. 

LÀ HORTILLIÈRE. 

Oui vraiment, et je m'informerai. C'est que je ne suis 
pas de ces gens à qui on en fait accroire ; nous en avons vu 
plus d'une à Moulins. 

MADAME DUFOUR, 

Eh bien I quand vous chuchoterez tout bas ensemble, 
cela n'avance rien : que voulez- vous? qui vous amène ici? 

LA MORTILLIÈRE. 

< 

Comment ! ce que je veux , madame ? 

VICTOR. 

( A La MortilUère. ) Laissez- moi lui parler , parce 
que moi qui ne suis pour rien dans l'affaire , je garderai 
mieux mon sang-froid. ( ji madame Dufoun ) Là , là , 
ne vous fâchez pas, ma bonne ; il est heureux pour nous 
que vous soyez la première à qui nous nous adressions 
dans la maison ; ce jeune homme est intéressé à prendre 
des informations... 

MADAME DUFOUR. 

Des informations ! ah I oui , vous êtes bien tombés ; eh! 
oui vraiment , je suis femme à raconter ainsi au premier 
venu les aflEadres d^ personnes qui veulent bien m'accor- 
der leur confiance. 
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VICTOR^ à La • MortiUiere, 
Voilà ime femme qui ne veut *pas dire tout ce qu'elle 
sait. 

LA MORTILLIÈRE. 

Voudrait-on me prendre pour dupe? 

UÀDAME DUFOUR* 

Oh bien ! apprenez que madame Dufour est renommée 
dans Montargis et les environs pour son talent, sa dou^ 
ceur, son caractère et sa discrétion. Et cependant qui, plus 
({oe moi y est à portée par état de connaître et de répandre 
'es secrets de toutes les familles ? 

VI.CTOR. 

{A La Mortiliière. ) Savez- vous que voilà un dis- 
cours qui n'est pas rassurant ? ( ^ madame Dufour* ) Il 
n'est pas question de tout cela, madame; conmie voilà le 
prétendu qu'on attend.... 

MADAME DUFOUR. 

Qu'est-ce que vous dites donc avec votre prétendu ? 
Nous n'attendons pas de prétendu dans cette maison. 

LA MORTILLIÈRE. 

Gomment! madame, vous n'attendez pas de prétendu ? 

MADAME DUFOUR. 

Eh non ! 3 est bien vrai que j'ai entendu dire que les 
parents avaient promis la main de la jeune dame à un sot , 
h un impertinent de je ne sais quel pays^ 

LA MORTILLIÈRE. 

Plaît-il , madame ? Un sot , un impertinent ! 

VICTOR. 

Calmez-vous. ( ji madame Dufour. ) Madame , ma- 
dame , prenez garde à ce que vous dites. 
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MADAME DUFOUR. 

Eh mais I voSà comme la jeune dame m'en a parlé; mais, 
grâce au ciel, ses parents ont entendu raison , et la voilà 
unie à celui qu'elle aime , et bien unie. 

I.A MOHTILLIÈRB. 

Unie à celui qu'elle aime ! cette bonne femme ne sait 
ce qu'elle dît; et il faut absolument que j'entre dans la 
maison. 

MADAME DUFOUH. 

Un moment donc ; et où allez-vous si vite, s'il vous plait? 

LA' MORTIIililÀRE. 

Comment! où je vais? m'empêcherez-vous d'entrer dans 
cette maison? je veux«parler à la mère. 

MADAME DUFOUR. 

A la mère 7 cela ne se peut pas. 

LA MORTILLIÈRE. 

Cela ne se peut pas. 

MADAME DUFOUR. 

Eh I oui vraiment. Vous allez voir qu'elle quittera sa 
fille , quand d'un moment à l'autre on attend la fièvre de 
lait. 

LA MORTILLIJCRE. 

La fièvre de lait I chaque mot augmente ma colère. 

MADAME DUFOUR. 

Tout ce que je peux pour vous , c'est de voiis faire par* 
1er à monsieur Ricard. 

LA MORTILLIÈRE. 

Ricard ! je ne connais pas votre Ricard , mais n'importe ; 
car encore faut-il bien. que quelqu'un me donne l'explica- 
tion de tout ce que j'entends. 



Ob! je 
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MADAME DUFOUR. 

Eh hieii ^ je m'en vais le prévenir. 

LA MORTILLIÊRE. 

saurai bien le trouver sans vous. Comment ! 

en fait venir un honnête homme de Moulins Oh ! 

cela ne se passera pas comme cela* 

( li entre dans la maison. ) 

SCÈNE III. 

VICTOR, MADAME DUFOUR. 

MADAME DUFOUR. 

Eh bien ! le voilà entré ; concevez-vous un homme 
aussi brusque , aussi emporté ? Eh mais ! attendez-moi 
donc , attendez-moi. Qu'est*ce cpie c'est donc que cet ori- 
ginal-là? 

(Elle rentre dans la maisonO 

VICTOR^ à mmdanu Dufour. 

Oh! ne vous étonnez pas , il a la tête un pen broaîDée... 
Eh vite ! profitons du moment pour nous esquiver. 

SCÈNE IV. 

VICTOR , FLORIMON. 

FLORIMON. 

C'est toi , Victor 7 

VICTOR. 

Vous voilà. 

FliORIMON. 

Qu'as4u fait du prétendu ? 
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VICTOR. 

Je Fai engagé dans xme dispute dont je ne sais trop 
comment il se tirera. Et notre affaire où en est-elle? 

FiiORiMorr. 

Tout va bien; voilà toute la famille qui me suit. Kons 
allons chez le notaire pour dresser le contrat. 

VICTOR. 

Chez le notafare ? Chez Ricard peut-être 7 

FLORIMON. 

Précisément. D'où sais-tu son nom ? 

VICTOR. 

Ah ciel ! tout est perdu. 

FLORIMON. 

Comment donc? 

VICTOR. 

C'est dans la maison de ce Ricard que je viens d'intro- 
duire La Mortilliére. 

FliORIMON. 

Ah bon Dieu ! tout va se découvrir ; et tous nos gens 
qui marchent sur nos pas. 

VICTOR. 

n faut les empêcher d'entrer. 

FLORIHOIf. 

Mais comment ? . . . . Les voilà. 
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SCÈNE V. 

SOPHIE, DORLIS, MADAME DERCOUR, 
FLORIMONi VICTOR. 

MADAHB DERCOUR. 

AhI tous Toflà La MortiQiére ? 

FLORIMON. 

Pardon, madame, si je vous ai devancée de ^elques 
instants ; mais vous êtes sans doute lasse , vous pourriez 
TOUS reposer à l'ombre de ces arbres. 

MADAME DBRCOUn. 

Eh ! point du tout ; nous aurons le temps de nous asseoir 
chez le cher Ricard. . . . Nous y voilà. 

FLORIMON. 

Vraiment. . . . T sommes-nous? 

SOPHIE. 

Sans doute ; voilà sa porte. 

DORLIS. 

De grâce , hàtons-nous. . . . 

FliORIMON. 

Un moment , s'il vous plaît ; comme vous m'aviez dit 
qu'il était auprès de sa femme qu'il ne quittait pas. . . afin 
de ne pas le déranger aussi brusquement , j'avais envoyé 
devant le jokei de mon ami Dorlis que voilà ( il montre 
Fictor) pour le prévenir , et il vient de me dire que le 
notaire Ricard était sorti. 

DORLIS, 

Sorti! 
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MADAME DERCOUR. 

Pas possible ! 

SOPHIE. 

Et comment a-t-il fait pour abandonner sa femme un 
instant ? 

FLORIMON. 

Mais vraiment voilà ce qui m'étonne . . . Allons , parle , 
parle toi-même à ces dames , Victor. 

VICTOR. 

Oui y madame , il est sorti pour une affaire très-pressée; 
il ne s'agit de rien moins que du testament d'un homme 
à l'agonie , et qui est peut-être mort à l'instant où je vous 
parle. 

FliORIMOIf. 

Vous voyez bien que cela ne pouvait se remettre. 

SOPHIE. 

Quel contre-temps ! 

MADAME DERCOUR. 

C'est fort désagréable. 

DORLIS. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MADAME DERCOUR. 

Mais point du tout , on vous a trompé , mon petit ami ; 
le voilà qui sort de sa maison. 

VICTOR. 

Ah I bon Dieu! 

J FL0RIM02«. 

Comment nous tirer de là ? 

VICTOR. 

Et La Mortillière avec lui ! 

• FLORIMOIS'. 

Oh ! pour le coup j'y renonce. 
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SCÈNE VL 

VICTOR , SOPHIE , DORUS , MADAME DERCOUR, 
FLORIMON , LA MORTULLIÈRE, RICARD, 

RiGAKD , fort m colère» 

Qu'est-ce que cela signifie ? Vous moquez-vous de moi? 
Où en voulez-vous venir avec toutes les balivernes que 
vous me contez ? 

LA MORTILIilÈRE. 

Ne le prenez pas sur un ton si haut , s^il vous plait ; je 
sais me contenir le plus souvent ; mais quand une fois je 
m'échappe. ... ■ ^ 

MADAME BEnCOUR.. 

La dispute me parait bien échauffée. 

FLORIMON. 

C'est pour cela qu'il faut nous retirer ; laissons-lui le 
temps de se calmer. 

LA MORTILLliCRE. 

Au surplus, ce n'est pas à vous que j'ai affaire* 

RICARD. 

Eh ! pourquoi donc en ce cas-là vous adressez-vous à 
moi? 

LA MORTZLLlàRK. 

C'est à madame Dercour. 

RICARD. 

A madame Dercour ? 

M AD AME DBRGouRy s'affrochonL 
Qu'est'Ce que vous dites ? à madame Dercour ? 
T. n. 6 
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RICARD. 

Ah ! c'est vous , madame ; vous ne pouviez pas vous 
trouver la plus à propos. Teaez, la voilà madame Der^oiur; 
expliquez- vous avec elle , et de grâce laissez-moi eu repos. 

LÀ MORTILLIÈRE. 

Ah ! je vous trouve donc enfin, madame Dercour. Pour- 
rîez-vous me dire d'abord pourquoi vous laissez prendre à 
cet homme-là un ton d'autorité dans votre maison ? 

MADAME DERGOUR. 

Dans ma maison ! 

DO R LIS, à part. 

Serait-ce là le véritable futur ? 

A.I€A1VD« 

Je n'ai pris de ton d'aliCorîlé; chez personne que chez 
moi, entendez- vous. 

LA MORT1LLIÈRE. 

Comment I n'est-ce pas madame qui est la .maître^ de 
cette maison 7 

RICA.RD. 

Eh mais! madame, n'admirez-vous pas cet original qui 
dispose ainsi en votre faveur de ma propriété ? 

LA MORTILLIERE. à VictOT. 

Comment! petit drôle , ne m'as-tu pas dit que c'était là 
que demeurait madame Dercour 7 

VICTOR. 

' Moi ! je ne vous ai pas dit cela. 

LA MORTILLIERE, VOUlajU s'élanCûr SUT luL 

Comment ! petit scélérat , tù m'oses soutenir en face • . « 
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DOKiiiSy le retenante 
Doucement donc , s'il yèus plait. 

SOPHIE. 

Est-il fou ? 

MADAME DERGOUR. 

« 

A*t-il perdu la tête ? 

ricXrd. 

Il faut renvoyer aux Petites-Maisons. * 

LA MORTILLIÈRE. ^ 

Fort bien ï fiez , riez , je vois ce que c'est ; vous vous 
entendez tous contre moi ; mais , morbleu I je ne s^rai > 

point votre jouet ^ et ceci me confirme <^s sotipçom .... 

MADAME DERGOUR.- ' " 

Des soupçons I 

J/A MOR'ÏILLlàRB.-. 

Fi . madame ! il est honteux à vous de faire venir un 
galant homtne. . . Je plains et j'excuse les erreurs et ïeS 
inconséquences de mademoiselle votre fiUe. * ^ 

D o R L I s ^ itès'-viyemen A 

Gardez-vous dln^ter mademoiselle. 

• I*A MORTIIiAlèRE.' 

Eh I je suî^ bien. loin d'en vouloir à mademoiselle. 

DORIilS. ' ^ ' 

Et de qui parléz-vous^donc ? .. . 

LA MORTILIilÈRÉ. 

De la fille de madame.^ cpxi , à Theure où je vous parle, 
tèt malade dans son lit de la fièvre de lait. 

. ■■ ■ ■ a f V 

RICARD. 

En iroîèi bien d'uft autre à pt^ésettt.' 
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MADAME DKRCOUR, Se Tetoumanl vcvs Florimon. 
Eh mais ! dites-moi donc , monsieur La MorlilUère , ce 
cjue veut dire ceci ? - * 

LA MORTiLLifeRE, sc retoumanl» 
Hem ! plaît-il ? ({u'est-ce que vous dites de La M^rtil- 
lière ? 

' FLORIMOir. 

( A part. ) Il faut payer d'audace. ( lïaut. ) Ebbien ! 
voyons , que lui voulez-vous à La Mortillière ? 

LA MORTILLIÈRE. 

Comment l ce que je lui veux ? eh mais ! que lui vouleas- 
vous vous-même ? 

• * 

SCÈNE VIL 

VICTOR , SOPHIE , DORLIS , MADAME DERCOUR , 
FLORBVION , JOLIVET , LA MORTILLIÈRE , 
RICARD. 

joLiVBT, tout e$sou0lé. 

Ah ! bon , les voilà ; ah ! c'est donc vous , mon con- 
frère Ricard qui Ouf! je n'en puis plu^ , j'ai tant 

couru , j'ai peine à respirer. 

FLOKiMOrr. 

Eh ! c'est notre aini Jolivet ; tant mieux /morbleu ! la 
fête n'aurait pas été complété sans lui. 

MADAME DERCOUR, 

Comment I mon voisin , vous nous poursuivez jusqu'ici ? 



ACTE III, SCÈNE VIL SS 

i 

JOliJVBT. 

Je vous poursuis I je vous conseille encore de vous 
plaindre ,n£Ei voisiné! Est-ce là se comporter en amie? 
mais c'est à vous surtout que j'en veux , mon cher con- 
frère. 

XiA MORTILLIÈRE. 

Eh ! il s'agit bien ici de vos disputes avec votre con- 
frère -, attendez , s'il vous plaît , pour vous en occuper , 
qu'on m'ait rendu raison des outrages qu'on m'a faits* 

JOLIVET. 

Comment ! que j'attende ; me croyess- vous fait pour 
attendre ? et croyez-vous qu'un homme d*afiaires aussi 
occupé que moi ait le temps d'attendre ? 

MADAME DERCOUR. 

Encore faut-il bien cependant que chacun parle à son 
tour. 

FliORIMON. 

Non y tous ensemble ; c'est toujours la mode quand on 
se dispute. 

VICTOR. 

C'est cela. 

DORIilS. 

Mais si vous voulez écouter la raison. 

RICARD. 

Au diable si j'y entends un mot. 

MADAME DERCOUR. 

H y a de quoi devenir sourde pour toute sa vie. 

(Tous parlent à* Sa lois. ) 
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SCÈNE VIII. 

'VICTOR, SOPHIE, DORLIS, MADAME DERCOUR, 
FLORIMON , JOLIVET , LA MORTILLIÈRE , 
MADAME DUFOUR, RICARD. 

MADAME BUFOVR. 

Eh î mon Dieu , voulez-vous donc la faire mourir la 
pauvre femme ? On vous entend du fond de la chambre à 
coucher. 

. RICARD. 

Madame Dufour a raison ; si tqus continaez à dispu- 
ter y disputez plus loin ou plus bas ; songez que l'état de 
ma femme demaQde des ménagements. 

LA MORTILLIÈRE. 

EDe est donc votre femme ? bon I tapt mifsux. EUe ne 
sera pas 1^ mienne. 

JOLIVET. 

£h bien donc , en deux mots , et sans faire de brm't , 
de quoi s'agit-il? D'un contrat de mariage pour lequel 
vous m'avez mandé , madame Dercour ; il n'est pas fait 
encore ce contrat, et j'y ai des droits , et c'est moi qui le 
ferai , ici même à l'instant s'il le faift , et sans digression 
pour cette fois. 

FLORIMOK. 

Eh ! mon Dieu ! voilà tout ce qu'il nous faut , mon cher 
Jolivet. ( A pçirt. ) Si nous pouvions saisir le momekit. 

DO R LIS. 

Ah ! c'en çst trop ejl£n , çt je rougi$ d'avoir pu garde^^ 
,$i loDgti^Qips le silence. 
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VICTOR. 

Que va-t-il faire ? 

DORLIS. 

I 

On vous trompe , madame ; Toilà le véritable La Mor< 
tSlière , et dans tout ce que vous a dit mon trop imprudent 
ami 9 il n'y a rien de vrai , rien que mon amour pour ma« 
demoiselle, qui est trop pur, trop délicat, pour que je 
veuille ne devoir mon triomphe qu'à votre erreur. 

FLORIMON. 

La belle équipée ! 

MADAME DERCOUR. 

Comment!.... 

SOPHIE. 

Que dites-vous ? 

JOLIVET. 

Oh! oh! 

RICARD. 

Voici qui change la thèse. 

^ MADAME DUFOUR. 

Ces jeunes gens comme ils vous attrapent. 

LA MORTIIililiiRE. 

Ah ! je le savais bien j moi ! 

FliaRIMON. 

Eh bien , quoi ! madame , cVst la vérité. Mais parce 
que je vous ai trompée , il n'en est pas moins vrai que 
Dorlis est jeune , riche , aimabte , plein de talents. 

VICTOR. 

Que ce matin il vous a généreusement rendu service* 
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SOPHIE* 

L'aveu même qu'il vient de faire prouve sa franchise et 
sa loyauté. 

VlCTOIl, 

Et vous, cher La Mortilliére, vous obstîneE^vous à 
épouser la jeune personne ? 

FliORIMON. 

S'il y a du danger à épouser nne femme qui ne vous 
aime pas. 

VICTOR. 

n y eh a bien plus à en épouser une qui en aime un 
autre. 

FLO RIMON. 

Et puis , voyez Taltemative : si vous épousez , je vous 
ai insulté et je suis trop galant homme pour ne pas vous 
en rendre raison ; si vous n'épousez pas , je vous aurai 
rendu service , et j'ai des droits à votre amitié ; choisissez 
donc : nous embrasser , ou nous couper la gorge. 

LA MORTlIiLIÈRE. 

S'embrasser. C'est beaucoup plus convenable. 

FLORIMOrr. 

Vous l'entendez , madame : c'est un poltron. 

MADAME DERCOUR. 

En effet , lorsque je le compare à votre aimaUe ami... 

FLORIMON. 

Ne m'en croyez pas ; consultez ces deux jurisconsultes 
estimables. 
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VICTOR. 

Et madame à qui son expérience )et ses études oDt 

donné des lumièrest 

RICAKD. 

Oh ! si mademoiselle votre fille penche pour ce jeune 
homme. • . 

JOLIVET. 

Un mariage d'inclination , ma voisine. 

MADAME DUFOUR. 

C'est le paradis sur la terre. 

liA MORTILLIÈRE. 

Fort bien ; mais les frais de mon voyage , et ma malle 
et mes effets! 

FLORIMOIV. 

En traversant la ville , vous trouverez chez madame 
tout ce qui vous appartient ; de plus , nous avons dans 
Tauberge en face une bonne chaise de poste , deux excel- 
lents chevaux à votre service ; il ne vous manque qu'un 
postillon , et tenez , en voilà un tout trouvé ; c'est votre 
domestique. 

SCÈNE IX. 

SOPHIE , MADAME DERCOUR , DORLIS , BERNARD, 
FLORIMON , LA MORTILLIÈRE , VICTOR , 
MADAME DUFOUR,. RICARD, JOLIVET. 

LA MORTILLliltE. 

Bernard ! le coquîa paiera pour tout le monde. Et où 
allez-vous donc comme cdt , monsieur le maraud ? 
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BERNARD. 

Moi , je vais à Paris , c'est la route. 

liA MORTILLIÈRB. 

Et quoi faire à Paris ? 

BERNARD. 

Chercher une condition ; vous m'avez renvoyé. 

liA MORTIIililÈRE. 

Moi , je t'ai renvoyé ! 

FLORIMON» 

Ne parlons plus de cela , je vous réconcilie. Vous allez 
retourner ensemble à Moulins ; Victor et moi nous conti- 
nuerons à pied notre voyage ; maître Ricard dressera le 
contrat , et maître Charles-Nicolas Jolivet nous chantera 
<juelques-uns de ces jolis vaudevilles dont il nous a parlé 
tantôt. 

JOLIVET. 

Volontiers , et même , à propos de vaudeville , je me 
trouve en avoir un dans ma poche , qui revient fort à la 
circonstance , et je ne serai pas fâché que vous m'en disiez 
votre sentiment. 

IfLORIMON. 

# 

Voyons cela, mon cher Jolivet. 

VAUDEVILLE. 

JOLIVET. 

Quand un original ennnîe , 
On l'envoie au-delà des ponts ; 
Ail ! combien de fois dans la vie 
D'un tel moyen nous non» lenroof 1 
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Recette 4)PWm.ode, et cei^ajne ! , 

Les bavards et les tracassiers. 

Les vuoM 'èc les crëaiiciersy ' 

Ah! bon i>ieu! comme on le»pvomènc ! 
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Votre dâ)iîtetir tous embrasse,; 

Une coquette tous sourjlt ; 

Un tel vous proip^. que pl^oeî . 

Un tel TOUS offre son crédit ; 

Tel prône son vin de Surène j 

Le poltron cite sa valeur ; 

Le fripon vante son honneur j 

Ah ! bon Pieu ! comme on nous promène ! 

MADAME DUFOUn. 

Mourant de peur d'être malade , 

Pour sa santë , chaque matin , 

Jean fait un tour de pronjienade : 

Tel est l'ordre du médecin. 

Pauvre homme'^ il me fait de la peine ! 

A sa femme le médecin 

Fidt voir , dit-on, bien du chemin , 

Tandis que l'époux se promène. 

FLORIMON. 

Autrefois on trouvait sublimes 
Phèdre , le Tartufe et Ginna , 
Nos drames et nos pantomimes 
Valent bien mieux, que tout cela. 
Jadis un seul lieu pour la scène $ 
Aujourd'hui de l'Inde à Paris , 
Et de l'enfer au Paradis , 
]La même pièce nous promène. 
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joLiVE-ir, aupntrlià. 



* M ^ • ê 



Loin des plaÎHrè » loin des 
]H4Xttaomiii6ft. au-delà des pçQiU. 
Ici pourtant jadis vos pères 
Vinrent nous donner des leçons 
A passer la Samaritaine , 
Comme eux d^dezrTOns parfois, 
Et ^elfpies jbttfs au moins par mbis 
Jusque chez nous qu'on se promène. (*) 



(*) Ce couplet luisait allusion à la situation du théâtre où la pièce fut 
iouée ; c'était l'ancien Théâtre Français au faubourg Saint-Germain, aujonr* 
d'hui rodécm. 
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PERSOPîNAGESr.- 



BELLEROSE, 
FLPRIPOR, . 
ROQUEPRUNE, 
RAGOTIN, 
Madame BE^UVAL, 
ROSÀLINDE, 

LAURETTE, 

LE Souffleur. 

GËRVAIS, toyageur. • 
HUBERT, di^gon. 
BERTRAND j garçon '4*auberge. 
JAVOTTE> fîHe d'auTierge. 
LE GREFFIER du juge (le paix. 



Comédiens et comédiennes. 



«I 



An preHÂer acte.^ Jâ scène est aux environ» de B«aigenciy 

et au deuxième à Baugenci. 



LES COMÉDIENS 

AMBULANTS. 



mtiiMitv*iv¥t/v^i%i%nn/vti¥yy^wyyfi%/tfti^/\iyi/v*tyti * /*iwt*'*f*^/^^/y^^/^^ 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une iotêt ^ suc un côté las débris d'une vieille chapelle | 

dans le fond une colline. 



^U-m^^-m-tmmm^Êimlmfm^ 



BELLEROSE sEui. 

(U descend la colline et se repose sur un banc de gazon } il porte 
une espèce de ir&liSe sur ses épaules.). 

liEPosoNS-Nous im instant. Le délicieux endroit ! la fraî-* 
cheur de cet ombrage m'a déjà fait oublier la fatigue de la 
route. Que faire en attendant que la jument poulinière, at« 
telée au chariot âur lecjuel j'ai emballé nos malles , nos dé« 
corations et une partie de nos camarades , ait pu se traîner 
jusqu'ici avec tout son bagage! Eh! parbleu! répéter le 
rôle qu'on m'a donné dans l'op^a nouveau. Justement je 
l'ai sur moi. ( // déroule un cahier de musique et dé^ 
clame, ) La nature et llijrmen , et mon cœur et Famour... 
Arrêtez, barbares... non , jamais... Ma scène avec l'amou" 
reuse, mon fameux monologue (jue je sais déjà, ma 
grande tirade en récitatif obligé; et me voici à mon ariette 
de bravoure. 

T. II. 7 
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RÉCITATIF, 

A mon aise je puis rëpëter en ce bois, 
Sans craindre qu'on ne me dérange. ^ 
Je sui^ en train , je suis en voix , 
Et je je vais chanter comme un ange. 

( Il chante ea Usant sur son cahier de musique. ) 

AIR. 

]R{les joun coulaient nonchalamment 
Dans le sein d'une paix profonde , 
Et de Glycëre heureux amant , 
J'oubliais le reste du monde. 
Soudain j'entends sonner la trompette de Mars ; 
En vain tu veux me retenir , ma belle \ 
Quand la patrie à son secours m'appelle, 
Je vole sous ses étendards. 
Ce n'est qu'après avoir remporté la victoire 

Que la tendresse aura son tour ; 
Je reviendrai couvert des lauriers de la gloire , 
Cueillir auprès de toi les myrtes de l'amour. 

( Il ferme le cabier de musique et continue. ) 

Oh ! quel effet fera cette ariette ! 
'Lorsque vous l'entendrez soutenue à la fois 

De la flûte, de la trompette^ 

Du basson-, à& la clarinette , 

Du cor-de-chasse et du haut-bois , 
Chacun s^ëcrie : oh \ quelle voix céleste ! 

Bravo. \ bnrro l !• boa chanteur ! 

Bravo ! bravo ! le bon acteur ! 

Moi , je reçois d'un air modeste 
Des spectateurs ravis les applaudissements : 
A la porte l'on fait U plus belle recette» 
C^ qui vaut encor mieux q;ue tous les compliments. 
Oh i quel e^et fera mon ariette ! 

Je croîs que je ne m'en tirerai pas mal ; mais chanter en 
plein air, cela vous ouvre l'appétit* Allons, faisons une 
pause pour déjeuner, 

( Il ouvre la vidise. )> 
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SCÈNE IL 

HUBERT, UNE VALISE semblable a celle de belleross 
soDS SON BRAS ; BELLEROSE. 

HUBERT. 

Que le diable emporte les voleurs et la route ! me voilà 
tout-à-fait égaré , c'est un petit malheur ; mais je me meurs 
de soif y et c'est un peu plus sérieux. 

BELLEROSS^ Se lei^OTlt. 

J'entends du bruit. 

HUBERT. 

Ab ! j'aperçois un voyageur. Eh ! camarade, pourriez- • 
TOUS m'indiquer mon chemin ? 

BELLEROSE, déclamant. 
Avec plaisir , seigneur ^ je vous offre mes soins. "* 

HUBERT. 

Voilà un homme fort honnête. 

BELLEROSE, regardant Hubert. '^ 

Metrompé-je? 

HUBERT, regardant Bellerosc. 
IVPabusé-je? 

BELLEftOSE. ' 

Ces traits. . . . ^ 

HUBERT. 

Cet air. ... 

BELLEROSE. 

Cette voix. . . . 

HUBERT. 

Cette tournure. ... 



r 
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B£LL£ROSE. 

Est-il possible? Cest mon cousin Hubert. 

HUBERT., 

Eh! oui, ventrebleu! c'est moi-même, mon cousûi 

Nicolas. 

DUO. 

TOUS DEUX: 

Heureax rinstant qui m'offre^ta prësence ! 
Ah ! qael plaisir ! ah ! qaelle joaissance !' 
De pouvoir embrasser , après un si long temps , 

Le compagnon de son enfance , 

Le plus cher de tous ses parents. 

HUBERT. 

En toi ipielle mëtamorphose ! 
Te voilà fort, te Toilà grand. 

BELLEROSE. 

Mais je pourrais te dire même chose. 
Tu me parais dispos ec bien portant. 

HUBERT. 
As-tu toujours la tète un peu légère ? 

BELLEROSE. 
Es-tu toujours aussi gai qu'autrefois ? 

TOUS DEUX. 

P«^ plus que toi je n'ai, je crois. 
Change , mon cher, de caractère. 
Ah ! quel plaisir ! ah 1 queUe jouissance ! 
De pouvoir embrasser, après un si long tpmps , 
Le compagnon de son enfance. 
Le plus cher de tous ses parents. 

HUBERT. 

Tu sens l>ien qu'à présent je ne suis pas pressé de re« 
trouver mon chemin. 
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BE!LLEROS£. 

Parbleu ! ta vas déjeuner avec moi. 

HUBERT. 

Un déjeuner! cela ne se refuse jamais. Du vin, une 
moitié de volaille qui vous a une mine !. • • • Je reconnais 
là mon dt^ cousin et sa louable prévoyance. 

(lU s'asseyent et dëjeunent) 
BELL£ROS£« 

Ce sont de ces petites précautions sans lesquelles le sage 
ne doit jamais se mettre en route. 

HUBERT. 

Ce garçon-là a une philosophie qui me charme. Buvons. 

BEIiLEROSE. 

Mais coifte^moi donc, depuis dix ans que j'ai quitté le 

pays il doit s*étré passé des choses Qu'as-tu .&it ? 

qu'es-tu devenu? es-tu marié? es-tu veuf? eS-tu garçon? 
as-tu des enlants ? et mon père , cooiment se porte-t-il? le 
tien vit-il eooao^l «a grande cousine Javotte est-dle en- 
core fille ? et le voisin. Bertrand bal^ toujours sa femme ? 

HUBERT. - , 

Ton père s'est remarié , le mien est dans les charges, ta 
cousine Javotte est une place meurtrière , elle en est à son 
tr<Msième xùm .rLa voisine Bertrand a divorcé. Quant à moi , 
je suis garçon , j'ai été à l'armée , j'ai reçu là un coup de feu 
qai me force de céder la place à d'autres , j'ai mon congé 
absolu , je retourne au pays -, un de mes camarades m'avait 
diargé de porter de ses nouvelles à sa fiunâle ; je m'étais 
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détourné de quelques lieues tout exprès^ ce matin, à la 
pointe du jour, trois brigands ont fondu sur moi ; ud coup 
de sabre en a renversé un à mes pieds, et les deux autres, 
pour fuir plus lestement , ont laissé tomber cette valise 
dont je me suis emparé, et que je vab déposer chez le 
premier juge de paix que je rencontrerai : c'est en les 
poursuivant que je me suis égaré , et }t les remercierais, 
pour ainsi dire , de m'avoir attaqué i, puisque je leur dois 
le bonheur de t'avoir rencontré. 

' B£LL£ROS£. 

Ce cher Hubert ! cette valise est sans doute la dépouifle 
de quelque malheureux Voyageur ? 

HUBERT. ^ 

C'est assez probable. Je ne sais pas ce qu elle contient , 
mais eUp est passablement 4onrâe» Parlons de toi, ooiasin ; 
depuis dix ans que .ta voyages , tu i^ biiea vutdu pays | 
n'est-ce pas? 

B£LL£ROS£» . 

Eh ! msis vraimeni c'est ce que m« peooinnianda mon 
père, lorsque , chargeant mts épaules (¥im léger bagage j 
et me poussant hors dulogia, il m'envoya faire mon tour 
deFraipuQie. 

HUBERT. / 

Tu dus être à prévôt h marchand i(N:iùl kt pbjus adl^t 
lande de l'univers? 

» B£LL£R0S£« 

Oh! je n'ai pas bomémes talents à ceux ^ mon père 
et mes aïeux exercent avec honneur depuis deux ou trçis 
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siècles dans les lieux de m nadssance. Persuade ' qiiè 
l'homme le mieux armé contre les coups do sort est celui 
qui sait un peu de tout y fai parcoiira la France, mercband 
mercier d'un côté , escamoteur et baucfuisle del'tititre ^ di- 
sant la bonne ahrenture dans les ^ages , vendeur d^orvié* 
tan, de chadsottis et d'almanachs* dcns Jes TiHés^; tantôt 
poussant le rabot «ur la planche , tasftôt aidant le ^Fermier 
dans sa moisson, le Tignëron din^sa Te«dflpge^;n^elîtranjt 
la musi<pie aut jeunes filles , la g^aMWatt^e et l'cfith6gi(afii!^ 
aux jeunes garçons ; tour à um* mottre de iai^ueif ^ 
commis, correcteur d'épreuves, itigédeur, médecifliei 
copiste; j'ai fait tous les métier s^, tous, jusqu'à celui de 
comédien ambulant que |e profes^ hqnorablement dçpuis 
dix-nmt mois. 

Comédien ambulant ! si k renommée n'est pas menteuse, 
le mptier n'est pas fort lucratif. , • » ' 

.B£XL£EOrSS^. , . 

C'est le ëart des jdrts. Beaucoup ^ gloire- et- peu d'ar^ 
gent. Charmamt état, d'ailleurs, pour .llioimae d(^<la 
philosophie est de s'amuser de.^ut, et qui s'accommode 
également dç la retraite et d» monde ^ de l'abondance et 
de la frugahté. Plus à portée qu'aucun autre d'ob^eryer les 
hooimes et les mœurs, dans les caractères et les passions 
qu'il joue sur le théâtre , la nature et ses œuvres , dans les 
nombreux voyages qu'il fait à pied , k cheval, eu ciàrtrôssej 
en charrette, suivant qu'il plait à la fortune dé Aii sourire 
ou de lui faire la grimace ; tantôt bien nourri, biel vêtu, 
tantôt, comme Melchior Zapata, le pourpoint doubïé 
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d'aâiches et détrempant des croûtes de pain dans une 
fontaine, faisant retentir d'applaudissements une écurie ou 
une. grange transformée tout à coup ^n salle de spectacle y 
déclamant ses rôles le loi^ des routes , comme Homère 
récitait ses poèmes sur les grands chemins de la Grèce : 
Tapplaudit-on , il reste'; le sifBe^t-on, il part. Variété 
joyeuse d'événements , beaucoup de misère et quelques 
profits, quelques peines et beauçpup de plaisirs; voilà ce 
que je trouve dans non état; voilà ce qui me, le fait ché- 
rir, quand presque tous les autres hommes puaudissent 
leur .sort à chaque instant. 



' ' ' hûbe'rt. 



Comment diable ! mais tu m'eil parles avec un feu ! je 
serais presque tenté de m'enrôler avec toi. ' ' 

< ) * iB£L]:<,£R0S£. 

Franchement la troupe ne saurait faire une meiUeure 
acquisition» Justement il nous manque un père sensible. 
€^est .un emploi que tu rempliras avec -un pathétique ! Je 
crois déjà te voir. ' • 

r • ■ 

Nous verrons. Au reste , il parait que vous vivez tous en 
^enc< 

bellîerosx. 



bonne intelligence^" * 



A peu de chose près. Quant à moi, je me trouve avoir 
l'estime et la confiance de tous mes camarades. C'est tou- 
jours pioi qui suis .chargé , dans les voyages , de cette 
valise. 
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HUBERT, examinant les dejux valises. 

Cette valise I on la dirait la sœur jumelle de celle que 
j'ai prise sur les voleurs. 

BELI.EROSE. 

Oui ; mais je te la garantis beaucoup plus légère ; car 
ce sont les papiers et le trésor de la Croupe qu'elle 
renferme. 

HUBERT. 

Et ou allez-vous à présent? 

BEX.LER0SE. 

A Baugenc! , où^ nous comptons faire l'ouverture de- 
main; excellente viUe. 

HUBERT. 

Excellente ! On y boit de bon vîn. Justement j'y dois faire 
séjour. 

BELLEROSE. 

Séjour I c'est charmant. Achevons de vider la bouteille. 

(Ils boi-veat , et BdUero^e refenne sa valifie.) , 
HUBERT. 

De tout mon cœur. Est-ce que tu n'en as qu'une ? C'est 
dommage , il était bon. Tu vas me œnduire au grand 
chemin , il faut que je m'acquitte de la commission dont 
mon camarade m'a chargé , et ce soir au plus tard je serai 
à Baugenci. 
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SCÈNE III. 

HUBERT, BELLEROSE, RAGOTIN. ; 

R AG o T I N , sans être vu. 
EHiBellerose! 

BELLEROSE. 

On m'appelle. 

RAGOTIN. 

Bellerose ! 

HUBERT. 

BeUerose! ce n'est pas là ton nom. 

BELLEROSE. 

C'e^ mon nom de théâtre. 

HUBERT. 

Oui ; et moi , Sans-cbftgrin , c'est mon nom de guerre. 
Mais qui t'appelle ? . , » 

BELLEROSE. 

Un original , le véritable pendant du petit avocat du 
Mans , dont Scarron a fait un si beau portrait dsms son 
Ron^an comique , qui s'est avisé de suivre la troupe en 
qualité d'amateur , assez bon diable , mais bavard , bavard! 
Tiens, le voilà. .. .: 

Kk^oTin^^ entrant en sçèno^ 
AIR. 

Ahl per JouetUy quelle aventure 1 
Tout <;cmtre nous est conjure. 
Hëlas ! quelle peine j'endure, 
Quand tout ne va pas à mon grë. 
Grande dispute entre nos belles , 
Le mari de chacune d'elles, 
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Pour samoitië s'est décWë. 
Notre charrette est embourbée , 
De son bïitit Laarette est tombëe , 
Notre cheval est déferre.. 
Le charretier jure et tempête. 
Sa bète ne Uh, pas un pas ; 
Et Floridor chante et répète , ' 
Et nous laisse tout.l'emhazras. 
On s'égosille, on peste , on crié, 
On se dispute , on s'injurie ; 
Que de malheurs ! que d'acddeâts ! 
Viens à notre aide^ il en esi iempe* 

HUBERT. 

Peste ! dans votre état il faut |>f^tidre g^rde aux chutes. 

I 

B£LL£ROS£. 

EDes sont fort dangereuses. AHons , j'y vais. Suis-moi , 
cousin \ du haut de la montagne je t'indiquerai ton chemin. 

Hubert/ 
Bien dit. 

( Hubert et Bellerote montent sur la colline et laissent leurs valises. ) 

• RAOOTIIf. 

Ehi miâs, écotite2 donc, et vos valises qui restent làl 

» 

BELLE ROSE ^ du haut de la colline y àRagoiin. 
Charge-toi de la notre. 

HUBERT. 

Je reprends 1^ mienne dans Vinçtautt • - 

R A G o T I N , examinant les deux valises. 

Fort bien ; mais laquelle des deux ooiis appartient ? 
{En choisissant la valise d'Hubert, ) Celle-ci. C'est la 
pbs lourde, je le crois bien ; elle renferme le trésor de 
la troupe. 
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BELLE ROSE , h Hubert SUT la colline. 

Là , tu vois bien , en descendant. • • tu gagneras ces 
arbres. .. 

HUBERT. 

Bon. Â demain , mon cher oousm. 

BELLEROSE. 

A demain. 

(Benerose s*en va par le haut de la coUim, et Hnjïfrt redescend.) 

R A GO TIN, en mettant la valise de Hubert fur ses 

êpiwles^ 
Je crois que nous aur(His uç joli monde, à tiotre ourer- 
ture. Sans vanité , la trpupe a du talent. 

SCÈNE IV. 

HUBERT, RAGOTIN. 

RA60TIN. 

Voici votre valise. lia nôtre est déjà sur mon dos, 
coliime vous voyez. Pourrait*qn savoir quel est l'emploi 
de. monsieur,? .... 

HUBERT. 

Mon emploi ! pour qui me prenez- vous ? 

RAGOTIN. 

Eh I mais , pour un confrère apparemtiient. ' ' ' 

HUBERT. 

Regardez donc mon' habk. 

RAGOTIN. 

C'est ça , VOUS êtes en costume , vous jouez la casenîe 
dans Félix. 
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' HUBERT. 

Vous VOUS trompez. 

RAGOTIN. 

Ah ! vous êtes amateur , et vous jouez pour votre plai- 
sir j comme moi , par exemple. 

HUBERT. 

Jamais je n'ai joué de comédie. 

RAGOTIir. 

Vous en faites peut-être ; vous êtes auteur ? 

HUBERT. 

Je suis tout simplement Tami , le cousin de Bellerose y 
comme vous l'appelez. 

Ah I j'entends l'ami , le Pylade , ut ita dicam de notre 
cher Oreste ; c'est un beau sentiment que l'amitié. J'ai fait 
là-dessus le drame le plus touchant. Eh lien I mes cama- 
rades n'ont jamais voulu le jouer \ l'envie est uçe cruelle 
chose : ce n'est pas pour votre cousin que je parle , le plus 
galant homme, le plus beau talent, un peu trop de chaleur 
quelquefois; mais c'est un beau dé&ut. Pour en revenir à 
mon drame , si vous allez à Baugénci , j'aurai le plaisir 
de vous en faire lecture ; c'est une bagatelle , cinq petits 
actes de six cents vers chacun ; et si de là vos affaires vous 
conduisent à Paris, vous aurez bien la complaisance de le 
présenter vous-même au Théâtre Français ; je vous don- 
nerai des lettres pour quelques»uns des premiers artistes , 
avec lesquels je suis en correspondance , qui m'estimât 
beaucoup, quoique pourtantils m'aient empêché de débuter^ 
pour cause. Mais vous parlez si bien , qu'on ne se lasse pas 
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de vous entendre. J'oublie mes camarades auprès de vous : 
au revoir ; bien enchanté d'avoir fait la connaissance d'un 
aussi galant homme. 

' (Il sort.) 

SCÈNE V. 

HUBERT SEUL. 

Le cousin avait raison de l'appeler bavard. Allons , je 
vais^passer deux jours assez gais à Baugènci; mais ne 
perdons pas de temps , et tâchons de ne pas nous égarer 
une seconde fois ; je ne ferais pas une rencontre aussi 
agréable : un cousin et un déjc^oner ! ( // prend la 
valise de Bellerose restée à terre. ) Voyez pour- 
tant ce que c'est que de se reposer un instant ! je 
me sen$ leste à présent , et cette valise me semble 
deux fois plus légère qu'auparavant. Voilà bien , je crois , 
le chemin que le cousin m'a indiqué ; aUons , j'espère 
bientôt . ... 

( Il sort en prononçant ces derniers mots , et Gervais 
entre du côté Opposé. ) 

SCÈNE VI. 

GERVAIS, APPEtANT HUBERT QUI SORT.. 

Eh ! Fami , camarade ; jarny , il est déjà loin , et me Vlà 
tout fin seul. Mais admirez un peu la mah'ce de ce maudit 
cheval qui se laisse mourir précisément à l'entrée de cette 
forêt* C'est bien singuliei: pourtant. «Tons passé par ici, 
jl y a environ quinze jours , j'aUioDs recueillir les derniers 
soupirs et la succ^s$ioii de mon cher oncle Christophe ; 
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j'étais pauvre Comme Job , courageux corome un César. Le^ 
pauvre cher homme est mort, et enterré ; j'ons sur moi 
tout son argent comptant , et me voilà poltron comme un 
lièvre. L'histoire de ce voyageur que j'avons rencontré à 
la dernière auberge , à <}ui des brigan(}s ont enlevé, sa va- 
lise , ne me sort pas de la tête. Cependant je suis harassé ; 
dix ^ts passées auprès du cher défunt , que la succession 
m'a bien payées, faut être vrai, 'et depuis quarante-huit 
; heures à cheval sur cette autre défunte bête , que le diable 

puisse-t-il emporter ! Eh ! pargué, je ne risque rien de me 
reposer dans cette masure. ( En montrant la vieille 
chapelle. ) Qu'aurais-je à craindre , en plein jour , à cin- 
quante pas de la grande route ? D'ailleurs, si l'on m'atta- 
que, eh bien , on trouvera à qui parler ; je n'sommes pas 
de ces gens qu*on effraie facilement. Ah ! bon Dieu ! qu'est- 
ce que j'entends là ? Ce n'est rien, c'est le vent qui agite 
les feuilles. Allons, reposons-nous, mais ne nous endor- 
mons pas. 

,(I1 l'assied sur une pierre dans la -vieille chapelle.) 

i AIR. 

I Non , non , je ne suis pas assez sot potfr dormir 

Seul, au milieu d'une épaisse broussaille, 
Assis auprès d'une Tieille muraille , 
Près laquelle on ne sait, enfin» qui peut yenir. - 
Cependant, maigre moi je b&ille, 
Mais je ne veux pas dormir, 
Non , je ne veux pas dormir. 

( Il prend du- tabac et étèmoe. ) 
Pour m'ëveiller et me distraire > 
Prenons d'abord force tabac ; 
Et puis songeons h. Pemploi qu'on peut faire 
Des trente mitl« frauda qu'en foit hon numéraire 
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Je tiens là cousus dans un sac j 
D'une ferme ou d'une maison 
' D'abord je vais faire l'emplette , 
Et ma félicite bientôt sera complète , , 

Quand je serai l'ëpoux d'un aimable tendron. ' 
(EnbâilianL) 
Comme l'amour auprès d'elle m'ëveille ! 
Ne craignez pas que jamais je sommeille j 
• Non, je ne veux dormir alors, 
Pas plus qu'à présent je ne dors. 



(Il s'endort.) 



SCÈNE VII. 



GERVAIS endormi; 6ELLER0SE, FLORIDOR, 
ROQUEBRUNE, RAGOTIN, MADAME BEAUVAL, 
ROSALINDE, LAURETTE , LE SOUFFLEUR, 
LE CHARRETIER. 

(On Yoit paraître sur le haut de la coUine une charrette tndoiée par un nudgiv 
cheval chargé des malles et effets de la troupe. Les trois femmes sont sur 
la charrette ; les hommes aident à la pousser. } 

•CHOEUR DE COMÉDIENS. 

Oni l dia hu'-hau l courage ! 
Encore un pas et nous arriverons. « 

Ohé! diabu-hau! com*age! 
Encore un pas , et nous arriverons , 

Jusques en haut nous parviendrons. 

LES TROIS FEMMES. 
Oh ! quel malencontreux voyage ! 

CHOBVR DE COMÉDIENS, quand la charrette est arrivée 

au 6as de la colline. 

Holà ! holà ! 
Arrêtons-nous là. 

LES TROIS FEMMES. 

Ah ! quel makncontrenx voyage I 
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BÏLLEROSE. 

Parbleu, nous avons eu du mal. 

( Au charretier. } 
t'aites manger votre cheval. 

(Le charretier tort ) 
Reposons-nous sous cet ombrage. 

CHOEUK DE COMÉDIENS. 

Je suis bris^ , je suis rompu ; 
Oh ! la détestable charrette ! 

ROSA.LIin>£. 

Mon Dieu ! comme me voilà faite S 
Pas une épingle à mon fichu l 

itABAHE BÊAUVAL, à Loutettei 

Mon Dieu ! comme vous voiI& faite ! 
Toilà votre jupon perdu ! 

LAURETTE. 
Mon Dieu ! comme me voilà falt« i 
Mon beau jupon rose efet perdu! 

TOUS. 

Allons, et reprenons courage, 
Reposons-notfs sous cet ombrage ^ 
Ah ! quel endroit charmant et frais ! 
Pour nous il semble fait exprès. 
• f Ils s'asseyent tous sur des trtocs d'arbres oii àés bancs éë gazon. ) 

RAGOTiN^ debout. 

Eh bien , vous voila tous à votre aîse , et moi , il faut 
que je reste (lel)out. 

f LORIDOR4 

Cest bien dommage ; dérangez^ vous donc pour mod' 
^ieur tVagotin^ 

RÂÔOflN. 

Je vous ai déjà dit , monsieur Floridor , qtie je né toô* 
kis pas qu'on me donnât ce nom-là. 

té IÎ4 
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FLO&IDOa. . 

Et pourquoi donc ne vouleas-vous pas qa'mi vous com- 
pare à un personnage célèbre? moi, je ne vois d'autre 
différence que celle de la taille entre vous et le véritable 
petit Ragotin. 

RAGOTIir. 

Je finirai par me fâcher , je n'aime pas qn'oii fasse de 

l'esprit à mes dépens ; moi je n'en fais pas aux dépens 

des autres. 

fXiORinoit. 

Parbleu , il y a de bonnes raisons pour cela. 

ROSALINDE. 

Mauvais sujet ! il y a toujours de l'épigramBie dans les 
discours qu'il tient aux gens. 

FLORinOR. 

Ingrate I pouvez-vous m'accuser , mol qui suis toujours 
Biaise ou Colin quand vous êtes Thérèse ouBabet, moi 
qui vous jure presque tous les soirs une ardeur étemelle? 

ROQtlEBKTJÏTE. 

Ah çà j trêve à tous ces propos , et songeons à nos 
affaires. 

FLORÏDOR. 

Cehii-là était bien né pour jouer les finanders , il ne 
songe qu'aux affaires et à l'argent. 

ROQUEBRUI^Ï. 

Par OÙ ferons-nous l'ouverture ? 

FLORIDOR. 

Par la pièce nouvelle. 

BEliLSROSE. 

Les voleurs! 
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RAOOTIN. 

Sans doute* 

BELLEROSE. 

Mais un moment , je ne suis pas sûr de la fin de mon 
premier acte. 

FLORIDOR. 

Eh bien , répétons-le j en attendant que notre cheval 
soit prêt. 

BELLERpSE. 

Ici? 

7L0RIB0R. 

Pourquoi pas ! voilà justement là décoration qui nous 
ccHivient. C'est le moment où le capitaine des voleurs atta- 
qœ un jeune hooune à l'entrée de la forêt 

BELLEROSE. 

Oui, je fais le capitaine. 

FLOlCinOR. 

Moi y le jeune homme* 

ROQVBBRVKlé 

Et Ragotin et moi^ nous figurerons les voleurs. 
Bon! Allons , y étes-vovs ^ petit Moffleor? 

LE SOUrFLEURé 

Ya. 

FLO&IDOR. 

Comment diable peut-on s'aviser de se fidre soufiDleur 
d^ comédie française quand on est Allemand ? 

LE SOUFjPIiEUR. 

C'est égal ; moi, pas manquer à la réplique : tarteifle. 
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BELLEROSE , tirant un pistolet de sa ceinture. 
La scène commence par un coup de pistolet. 

MADAME BEAUVAL. 

Prenez garde à votre pistolet. 

BELLEftOSE. 

N'ayez pas peur > il n'est pas chargé , et d'ailleurs je 
lire en Fair. 

(Il tire, le coup port.) 

GE KYAis , dans la vieille chapelle se réueiUanL] 
Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce cpie c'est que ça ? 

BELLEROSE* 

Ma foi 9 il était chargé *, mais c'est égal. ( A Ragotin. ) 

Va rassurer le charretier que le coup peut avoir eârayé,, 

«t commençons. 

FINALE. 

BELLEROSE. 
Halte-U ! U bourse ou la TÎe. 

GERVAis, se cachant. 

Ali ! bon Dieu ! ce sont des voleurs 

Dévalisant des voyageurs ^ 

Où me cacher? d'efi&oi je meurs. 

BELLEROSE. 
Halte-U ! la bourse ou ]« vie. 

» 

FLORiDOR, jetant sa bourse en Voir* 

Ma bourse., la voilà ; je défendrai mes jours. 

CERVAIS» 
Hëlas ! je tremble pour ses jours j 
Ah ! si j^osais voler à son secours. 

COMÉDIENS ET COM ÉDIENNESr 

Bravo ! fort bien. 
De la chaleur et de l'emphase > 



^ 



\ 
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C'est Hea là le sens de U phrase. 
Cette scène sera trës-bîen. 

GERYAIS. 

Us parlant tous, je n'eptends rien. 
BaaTre }eime homilie ! quel dominage ! 

BELLEROSE. 

Jeune homme i en tes discours un -vrai «courage ëclate j 
Ta valeur à la fois et m'ëtonne et me flatte. 

Je te laisse la tie ^ 

Je fais plus, \t prétends 
fenrôler dans la compagnie 

De ces honnêtes gens \ * 
Et c'est, je crois, t'offrîr un sort digne d'envie. 

GERYAIS. 

Oh ! le coquin ! quelle infamie ! 

LES COBiiDIENS. 

Bravo ! fort bien. 
Pe la chaleur et de l'emphase, 
Cest bien là le sens de la phrase. 
Le public sera fort content , 
Et nous ferons beaucoup d'argent. 

GERYAIS. 

Je les entends parler d'argent, 
C'est fait du mien assurément. 

AE CHARRETIER, re(^e/ia/ït 

Mes braves gens, mon capitaine, 
Allons , allons , il faut partir. 

GERYAIS. 

Oui, c'est bien là le capitaine ; 
Mais je respire , ils vont partir. 

LES COMÉDIENS* 

Amis, laissons là notre scène , 
Allons , allons ^ il faut partir. 
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TOUS. . fiKATAIS. 



Contmnoiu notre voyage j 
De cette pièce, je le gage, 
Lt public sera bien content , 
Et nous ferons beaoeoop d^argenc. 

(H» sortant) 



]liw»fcpaBiîr»allon8y courage, 
Gachon»-nons bien ; ah ! de iear 

rage 
8i j« pnia livvtr non argent , 
€*est «n Kind» assorëment. 



SC£N£ VIIL 

GERVAIS SEUL y SORTANT BS LA TIEItLE CHAPELLE. 

Poua le coup îe l'échappe belle l 
Oh ! quelle aventiue qraeUe 1 
Pour moi cependant quel fl^onhenr. 
D'en être quitte pour la peur. 

( Il s'eâf ait après aTOÎr paru fort embanassé sur le chemin qu'il doit prendre. ) 



FIN BtJ PltI(XI£K ACTE. 
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ACTE SECOND. 

La icéne eit dans une salle d'auberge. Les malles des comédiciis sont ââSê 

le fond. 



SCÈNE I. 

BELLEROSE, ROSAUNDE , assis pues d'une, ta3U5s 

RAGOTIN, XCCOfJDAST SOJX violojbt» 
ROSALINOE. 



M 



Ais dites-nous donc, Bdlerose, pourquoi ne voulez** 
vous pas qu'on sache dans la ville que nous sommes des 
comédiens, et nous faites-vous passer dans cette auberge 
pour des marchands forains ? 

RAGOTIN. 

Nous avons de bonnes raisons pour nous conduire 
ainsi, entendez-vous : le reste de nos camarades doit ar- 
river demain. Roquebrune , Floridor , madame Beauval et 
sa fille sont allés , en se promeniAt , chercher quelque jeu 
de paume où nous puissions élever un théâtre. Attendons 
au moins , pour nous faire connaître, que notre troupe soit 
complète , et que nous ayions une salle de spectacle. 

S£LL£ROS£. 

Songez donc qu'à peine va-t-on savoir qu'il y a des 
comédiens à Baugenci, que tous les beaux esprits du 
pays vont nous assassiner de madrigaux ^d'épigrammes, 
de comédies , de tragédies et d'f^éras en vers ainsi qu'en 
prose. 
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AOSALINDE. 

Pour moi je vous réponds que je ue connais rien de 
plus divertissant que d'entendre les gros bonnets de L'en- 
droit parler à tort et à travers de bons Ter$ , de^comédies, 
de romans, et me conter leur douloureux martyre. 

B£LL£ROS£. 

J'entends bien, cela nous donne la comédie dans les 
coulisses; mais laissons cela. Allons , mon cher Ragotin,.- 
je ne me souviens plus de votre véritable nom , songez à 
accompagner la romance que Rosalinde va chanter j tandis 
que je repasserai ce rôle. 

R os AL 117 DE. 

Bien doucement, biep lentement; c'est une fille con- 
duite parle remords, qui vient retrouver sa mère qu^Oe 
avait abandonnée pour suivre uxi séducteur. 

ILA0OTII7. 

Eh non ! je ne suis pas musicien peut-être ! je ne saurai 
pas apcpmpa^er une romance ! 

(Rosalinde chante , et Ragotin accompagne. ) 
ROSALINDE. 

R 0*M ANGE. 

Premier couplet. 

Me '¥OÎci ^rës des b'eux habites par ma mëre, 
A ses yei|X 9 pautre fille , oseras-tu t'offrir 7 
Oui , d'un cœur mçitemel je brave la colère ; 
Mes pleurs et mes remords vont bientôt t'attendrir. 

I^ELLEROSE, en repassant son YôlCj chante sur la 

ritournelle de la romance. 

Accabla de ta perfidie , 
f)aii8 IjM flësefts de l'Arabie » 
Je tais finir ma triste vie. 
fliou ampur a perdu ses d^oitSt 
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^rop inhumaine Jos^phin^, 
Contre toi l'amour me mutine j 
Dans la fureur qui me domine , 
Puis-je encor respecter tes lois ? 

I|.OSALIND£. 

Deuxième couplet: 

Cher et cruel amant , à toi qui m'as trahie ! 
Si tu pouYius saToir ce que souffre mon cœur, « 
Td gëmiraiK|iussi , maigre ta barbarie, 
Sûr les chagrins cuisants dont toi seul es l'auteur, 

B£LL£ROS£, de même. 

Dans la rage qui me transporte , 
Madame , il faut passer la porte ; 
Mais, grand Dieu I serait-elle morte? 
Non : mais elle se trouve mal. 
\ J'ai fait une belW besogne : 

Eh ! vite, de l'eau de Cologne; 
Sïe venais- je donc en Pologne , 
Que pour y trouver un rival ? 

R AGOTIN. 

Pds mal, en vérité ; (ju'od dise donc ^'il D^y a du talent 
qu'à Paris. 

BULLEIIOSE. 

Ah ! voici nos camarades qui reviennent^ 

•scène II. 

BELLEROSE\ FLORIDOR, ROQUEBRtfNE, 
RAGOTm , MADAME BEAUVAL , ROSALINDE , 
LAURETTE. 

BELLEROSS. 

Eh bien? 

FLomnoR. 
Nous avons notre affaire. 

LAURETTE. 

Une salle. superbe, où nous pourrons jouer tragédie, 
opéra, comédie. 
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BELIEROSE. 

. A menreille. 

&0Qir£B&uirs. 

Ou nous ferons au moins cent écus de recette. 

* RAdoTiiir* 
C'est charmant. 

OÙ les actrices paraîtront jolies comme Pamour. 

R0SAI.II7DE. 

C'est ce qu'il nous faut. 

FIiOBIDOR. 

Nous aurons de l'ouvrage avant de pouvoir faire l'ou- 
verture, il faut que nous soyons à la fois charpentiers y 
menuisiers , décorateurs , machinistes et maçons. 

BELLEROSE. 

Eh bien ! un comédien ne doit-il pas être l'homme uni* 
versel ? 

ROQUEBRUNE. 

Pour moi, ce qui m^en plaft, c'est la sonrce fronde 
Où nous allons puiser désonnais les ducats (*), 

ROSAIilNDE. * 

Âfa ! je poorrai donc enfin retirer les bijoux que j'ai 
laissés en gage au Lombard de Montargîs. 

MABAME BEAUVAL. 

Et moi je pourrai donner un dohman à mafiUe, et elle 
ne jouera plù^ Palmire en robe-de-çhambre. 

ROQUEBRUNS. 

C'est dans ce faubourg. 

{*) Vers de la Mëtromanie. 
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f]î0RI9OR, 

Nous avons déjà loué. 
C'est l'église des Capacin3. 

B£LIiEKOS*£. 

Ah! ah! 

FLORIAOR* 

Pourvu que le cher Ragotm s'y ressuscite pas les capu- 
ciiiades ^ eu 11011$ £wswt jooer ae$ pièces. 

RA60TIN. 

Ne plaisantez pas. Mes drames dont de véritables ser- 
mons, )e m'en vante. 

Aussi Ton y bâille d'une force. £9 vérité, cher amateur, 

puis<]ue tu te mêles d'écrire, tu devrais bien au moins suivre 

mes avis en faisant tes pièces. Écoules, écoutez tous ; car 

ces conseils ne peuvent que voms être utiles. 

COUPLETS. 

Si tn tenx faire nn opëra comifjae, 

Met»-y des geôliers , des bourreaux j 
Des asMSsiw et de oes neiis taUeeux 

Amenant bien le cromatiqaey 
Jiis<iiies anx deux cbacnn te portera. 

Laisse Faïait et sa méé»dt, 

Prison , naufrage , et caetera j . 

Beaucoup de bruit pour rien , TOÎliî 

L'opëra comique A la mode. 

Veux-tu faire une comédie ? 

Deuxième eoupleu 
Un caractère , une intague suivie. 

De la raison , de la gattë , 
Et des portraits frappants de târitë , 

Cétaitkyieitteconiëdie 
Que par bon ton personne ne ya Toir. 



/ 
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Laisse Molière et sa méthode : 
Petites scènes & tiroir , 
Petits vers, propos de boudoir, 
C'est la comëdie à la mode. 

BELLEROSE. 

Cela ne ressemble pas tout-à-fait aux préceptes d'Horace. 
D'autres temps y d'autres mœurs» 

AOQUEBRUNE. 

Songeons à notre répertoire. Nous ferons donc l'ou- 
verture. . . . 

F.L.ORIDOR. 

I 

Comme noi]^ avons dit, par la pièce nouvelle. 

. BELLEROSE. » 

£st*elle sue d'abord ? 

LAURETTE. 

Quant à moi, je sais n^on rôle. 

ROSALINDE. 

Qu'est-ce que vous dites donc, ma petite ? Mais il n'y a 
qu'un rôle d'amoureuse dans la pièce. 

MADAME BEAUVAL. 

. Sans doute, et c'est ma fille qui le joue, mon ange. 

ROSAIilNUE. 

Je vous prierai d'observer, ma bonne amie, que j'ai été 
engagée pour jouer les premiers rôles. 

RAGOTIN. 

Eh bien ! n'allez-vous pas vous disputer ? 

MADAME BEAUVAX, 

Vous conviendrez avec moi , mon cœur , que vous n'avez 
pas assez de légèreté dans la voix pour 1-all^ro.. 
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RAGOTIN. 

Madame Beaural. 

ROSALIKDE.. . 

Dites plutôt que la voix de mademoiseDe n'a pas assez 
d'étendue pour le cànt£d)ilé. 

RAGOTIN. 

Mademoiselle ^Rosalinde• 

MADAME BEAtlYALl 

En vérité , madame , je ne m'attendais pas à cela de votre 
part-, au surplus, il y a dans cette pièce unrôle de duègne 
détestable. Je ne m'en étais chargée que par complaisance. 
Je vous déclare qae vous pouvez chercher une autre ac- 
trice, si ce n'est pas ma fille qui joue l'amoureuse. 

B£IiL£ROS£. 

Âh ! on vous forcera bien à jouer. 

RAGOTIN. 

* 

Eh bien donc, Bellerose ! 

ROSAiiNDE. 

Eh ! mon Dieu ! mon cher Bellerose, ne vous mêlez pas 
des disputes de femmes ; je suis assez grande pour nu; 
défendre. 

ROQTTEBRtTNE. 

Rosalinde a raison; si vous parlez pour, elle, moi je me 
fsds l'avocat de madame Beauval et de sa fille. 

V RAOOTIN. 

Là, ne voilà-t-il pas l'autre à présent 7 Roquebrune, 
mon ami^ vous qui jouez les raisonneurs, soyez raison- 
nable. 
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FLOfti'OOK. 

à 

Moi je me range du côté de mon ami BeDerose. 

1LAG6TIK. 

Vous Toilà comme deux: armées en bataifle. La paix est . 
une si belle chose. 

Prenons pour juge notre der amateur ^ qui n'est 
d'aucun parti. 

TOUS. 

Ah I oui, notre cher amateuh 

C'est beaucoup dlionnettr que vous me faites \ un siège 
au juge. 

KOSALINPE. 

Chantons chacune un air. 

LAURETTS. 

J'accepte le défi; 

ROQUXB&UNC. 

Quel air ? 
rLOKilK>]fL, prenant un cahitr de musique sur la table. 
Celui-ci. 

ROSALINBE. 

Soit. 

1AUR£TT£» 

A la bonne heure. 

MADAME BEAUTAL. 

Écoutcms. 

BELlSIiOSE. 

Taisez-Tous donc. 
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SEPTUOK. 

LAVKBTTE. ^ 

Ghanteft, oûeanx de ce bocage ; 
Channez les ëchos de ces bois : 
A votre agréable ramage , 
Je yeux, je veux floèler ma toix. 

MADAME BEAUTAIi ET HOQUEBRUNE. 

Braro ! bravo ! c'est à ttkerreille ; 
Ma foî, l'on ne pent laienx chanter* 

FLORIDOB'ET BELLEROSS. 

Ponr nioi^ je ne sais pas flatter j 
Chanter amsi n'est pas merveille. 

B.A60TI17. 

Paix ! jusi^n'an bout prêtez Foreille ,* 
Jusqu'au bout daignez écouter. 

ROSAÎINDE. 

Chantez, oiseaux de ce bocage; 
Channez les échos de ees bois : 
A votre agréable ramage , 
Je veux, je veux mêler ma voix. 

FLORIBOR ET BELIiEROSB* 

Bràvô ! bravo ! c'est A merveille ; 
Ma foi , l'on ne peut mieux chanter* 

MADAME BEAUYAL ET RÔQtJEBRtJIÏ £. 

Pour moi , je ne sais pas flatter ; 
Qianter ainsi n'est pas merveille. 

RAGOTIN. 

Paix ! jusqu'au bout prêtez l'oreille j 
Jnsqn'kn bout daignez écouter. 

t.A17KETT£.' 

Qaréfez bien le secret d'un malheureax «moar ^ 

Ruisseau, près de t(m onde pnre 

Je viendrai gémir chaque jour \ 
Je marierai ma voix à ton phintif mtirmtire. 
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ROSALINDE. 

Gtrdez bien le sei^t d'un malheureux «moor j ^ 

Ruisseau , près de ton onde pure , 

Je viendrai *gërair chaque jour ; 
le marierai ma voix à ton plaintif murmure. 

LAURETTE. 

Mais pourquoi donc verser des pleurs ? 

ROSALINDE. 
Mais pourquoi donc verser des pleurs? 

LAURETTE. 

Quoi ! parce qu'un ingrat a dëdaignë mes charmes f 
Faut-il donc me livrer à d^injustes' douleurs ? 

ROSALINDE. 

Quoi ! parce qu'un ingrat a dëdaignë mes charmes , 
Faut-il donc me livrer à d'injustes douleurs ? 

LAURETTE. 

Non, vengeons-nous , et plus de larmes^ 

ROSALINDE. 

Non y vengeons-nous*, et plus de laniles.r 

TOUTES DEUX. 

Haine , vengeance , amour , fureur , 
Vous déchirez, vous embnsez mon conir^ 

TOUS. 

Bravo I bravo I c^est à merveille ; 
Vous charmez le coeur et l'oreille , 
Et moi qui ne sais pas flatter , 
Je dis qu'on ne peut mieux chaùtef. 

RAGOTIN. 

Savez-vous que le juge est fort embarrassé ? certaincr-' 
ment. . . . madame chante comme un ange ; mademoiselle 9 
d'un autre côté^ a un gosier de rossignol ; et \e tous 
avouerai que mon avis , à moi , ^'est que. . . . cela fait deust 
beaux talents , c'est au sort à décider entre vous* . 



. ACTE l'Ijf^SCÈÎiiE II. •> ■■ l \ tzff 

I 

Superhe jugement I -, 

KOSALINPE £T LAUR£TT£« 

. > ..A , • . ' ■ » - 

A la bonne heure. ... n . 

MADAME Bi:A.UyAt« 

Et j'espère que le sort iFavoriser^ ma fille* 

. KOQUEBRUIYE. 

Ce qu*il y a de jilus pressé à présent, c'est de nous oc- 
^ ^ ^ e notre salle. Partoi}Sj|Dou^jn'avons 

besoin que de cette malle* Le garçon de l'auberge va nous 
la porter. Eh ! garçon ? mais je l'entends qui monte. 

( Les comédiens s'occupent dans le fond du théâtre 
à ranger leurs iA«lleâ.> ' 

SCÈNE jîl.' ..'\ '■'■■'■■■' 

BELLEROSE, FLORIDOR, .ROQUEBRUNE, 
RAGOTIN, MADAME BEAU VAL, ROSALINDE, 
LAURETTE , BERTRAIÏD , GERVAIS. 

BERTRANp. 

Entrez, entrez, vous serez fort bien ici. La fille va 
VOUS apporter ce que vous avez dem^dé^ 

' • * ' GERVAIS. . . f 

' ■ 'j' ' ■ " • ■ 

Ah ! je respire enfin ; me voici en L'eu de sûreté* 
{Apercex^ant les comédiens.) Ah ï mon Dieu , que vois-je? 

BELLEROSE, à Bertrand. 
Vous allez nou^ suivre et nous porter cette malle. 

GERVAIS. 

Je ne me trompe pas ; voilà le capitaine^ avec tous ses 

gens. 

BERTRAND, à Bellerose. 
Volontiers. 

T. n, 9 
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Voila ce pauvre jeune homme qu'ils ont arrêté; comme 
il est pâle et défait ! 
BERTRAND, à Gcn^aisy en lui montrant les comédiens. 

Ce sont des marchands forains qui viennent d'arriver. 

GERVAIS. 

Eh ! oui , des marchands qui font un joli commerce ! 

ROQUEBRUNE* 

Nous reviendrons souper. 

G3SRVAIS. 

Souper! je tremblé. 

Dites à la fille qu'elle ait bion soin de mon perroquet. 

( Tous les comédiens sortent avec Bertrand qui eni|>Qrte nna 

draaoftlJiaB.) 

• t 

SCÈNE IV. 

G'EHVAIS SEUL 

Ah! mon Dieu 13 faut convenir que je sommés bien mal- 
heureux; je leur échippons dans la forêt, et je venons 
me loger dans leur auberge ! 

SCÈNE V. 

GERVAIS, JAVOTTE. 

JAVOTTE, apportant du vin. 
Voila ce que vous avez demandé. 

OKRVAIS. 

Remportez, remportez, je n'ons plus soif. 



I 
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JAYOTTE. 

Vous vouliez vous rafraîchir. C'est de Texcellent vin 
du pays. 

GERVAIS. 

Ce serait du Champagne, je n'en boirais pas. Ces gens 
qui viennent de sortir, ils se disent marchands! 

JAVOTTE. 

Voilà leurs malles. 

GERVAIS. 

Tout cela ! Os auront volé quelque Coche. 

JAVOTTl. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? 

OERVAIS. 

Eh! vite 9 vite, conduisez-moi chez le juge. 

JAVOTTB. 

Je ne^ peux pas quitter; mais la quatrième porte cochère 
dans la rue , en descendant. 

GERVAIS. 

J'j cours. 

JAVOTTB. 

Il est en campagne; mais vous trouverez son greffier; 
un vieux ci-devant procureur-fiscal qui soupire depuis 
trois ans après un procès criminel. 

GERVAIS. 

Oui-dà. Voilà de quoi le contenter. 

JAVOTTE. 

■ * 
Et qu'allez-vous donc faire? 

GERVAIS.* 

Ma dédaraûon. 



r 
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JAVOTTE. 

Sur qui ? • 

GËRYÀIS. 

Sur ces prétendu^ marchands; 

JAYOTTÏ. 

Et qui sont-ils donc en effet? 

GERVAIS. 

Des voleurs. 

JAVOTTE. 

Ah! mon Dieu! mais êtes-vous bien sûr.. . . 

GERVAIS. 

Je les ons vus ! dans la forêt! Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! 
c'était bien la peine que mon oncle mourût, si ce sont ces 
gens'là qui doivent recueillir sa succession. 

^ ( Il sort- ) 

SCÈNE VL 

JAVOTTE sEutE.' 

Qu'est-ce qu'il dit donc? tout mon sang se fige. Des 
voleurs! En effet, on dit qu'il existe une caverne dans 
la forêt; ils ont volé un coche, dit-il; la diligence d'Am- 
boise peut-être, qu'on attendait hier, et qui n'est pas 
arrivée. 

SCÈNE VIL 

BERTRAND, JAVOTTE. . 

JAVOTTE. 

C'est toi, Bertrand. D'où viens-tu donc? > 

BERTRAND. 

De conduire ces marchands à l'église des Capucins* 
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JAVÔTTE. 

Eh! qu'ést-ce qu'ils en veulent faire? 

BERTRANn. 

Des magasins. 

JAVOTTE. 

A ce qu'ils disent. Sais-tu ce que c'est que ces gens-là ? 

BERTRAfTD. * 

Non; mais je m'en doute à peu près, à certains propos. 

JAVOTTE. 

Quels propos? 

BERTRAND. 

Deux d'entre eux se sont reculés au fond de l'église; et 
puis, s'avançant à pas comptés, l'un d'eux a dit à l'autre 
d'un air tout ébahi, en tournant les bras: 

*QQoi l satfs être attendn , vous dans ceUe proyince ? 

L'autre , en lui serrant la main, a répondu : 

Il est arop>yrai, tu yois ton dëploiaUe prince. 

Moi , je n'ai pas faiit semblant d'entendre; mais je conclus 
que ce sont de grands seigneurs étrangers. 

JAVOTTE. 

Oui, de grands seigneurs qui voyagent à pied ! 

BERTRAND. ' 

Incognito. 

JAVOTTE. 

« 

lisse cachent bien, en ce cas-là : ils ont dit cela pour 
t'attraper. Ce sont des voleurs. 

BERTRAND. 

Pas possible. 
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JAVOTTB. 

C'est sur. Us ont pillé la diligence d'Amboîse-; ils sont 
plus de deux cents dans la foret ; ils assomment les garçons , 
ils emmènent les filles.Ce voyageur est aile faire sa dé- 
claration, n les a vus, il les a J9ris sur le fait, 

» 

BSRTRAKD. 

Allons donc. 

JAVOTTE. 

Tiens, voilà le greffier du juge de paix qui vient sur la 
déclaration du voyageur qui Taccompagûe. 

SCÈNE VIII. 

BERTRAND, JAVOTTE, LE GREFFIER, 

GERVAIS. 

JAVOTTB. 

Savez-vous ce qiif nous aïrive, monsieur te greffier? 
Des voleurs qui se sont établis chez nous. 

GERVAIS. 

Là, voyez-vous ! 

IiEOR£FFI£R. 

Diable ! je ne dis pas non. Il est certain qu'il existe dans - 
la forêt une bande de voleurs. Un voyageur, un maqtd- 
gnon yk qui ils ont enlevé sa valise, n'est-il pas venu me 
faire sa déclaration ; j'ai pris la note bien exacte , bien cir- 
constanciée de tous les objets renfermés dans ladite valise y 
je la porte sur moi ; la voici ,, parce que s'il se trouvait 
quelque complicité. . . . vous comprenez. 
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Ce sont nos gens qui auront bk oe coupla. 

Mais quoi! je ne puis croire qu'ils ai^nt eu f audace de 
venir se loger dans la ville. ' 

JÀTOTTis; 

« 

Âh! bien oui. Ce sont bien jçes gODS-là, qui manquent 
d'audace. 

Comment donc! Mais les faks sont graves. {En ouvrant 
son écritoireJ) Voici donc ctifin une affaire où je pourrai 
me signaler. Ce qui m'afflige ,. c'est qu'il faudra renvoyer le 
tout au tribunal criminel du département; mais j'aurai du 
moins la douceur de dresser k premier procès^verbal. 

BERTRAIfD, 

Prenez garde, point de précipitation^ moi, j'ai lieu de 
soupçonner que ce sont des pr^lce5 étrangers qui voyagent 
incognito. 

GERVAIS. 

Des princes! 

JAVOTTE* 

ïlhl tais-toi donc; 3 ne sait ce qu'il dit. 

LE GREFFIER. 

Et om', des princes ! dont il est bon de «'flSfitirer. Je m'y 
connais un peu mieux que tous, tnon ami Bertrand. 

BERTRAITI»' 

Allons , je le veux bien. 
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MORCEAU V'ÉlfrSEMBLE. 

IiE GREFFIER. 

Verbalisons , Yf liteUsonsrisnr l'beure ; 
Ah ! quel plaisir ! je te rends grâce, 6 cie) ! 
'I ^ . . ' . Tu ne permets paf qae je tneure 

Sans voir encore un procès criminel. 

BERTRAND, £.li.RVÀIS, JAYOTTE. 

Verbalisez , verbalisez sur l'heure : 
... i>: ''])/tiûs parlons bas, parlons plus bas ; 
Paix donc ! paix donc ! ne troublons pas 
Le greffier\dan& son ministère. 

Le titre de mes ëcritnrâs ' 

lEkt achève. Passons, aux iaits. - 
Où sont leurs nippes , leurs effets ? 

, J4.V0TTB ) moTi^root 2e^ mai/0j» 

JLes Voici. 

LE GREFFIER. 

• » Tout cela. Bon , bnsêz les serrures, 

BERTRAND. 
ComxUent ? 

GERVAtS, 

Allons , ouvrez. 
BERTRA/WB. 

Mais. « .^ t 

• • ' 

LE GREFFIEÎl. 

Paix! 
Mon Dieu ! ùion Bieu ! laiissez-moi fairc^ 
Votre greffier 
Sait son métier. 
Mon Dieu ! mon Dieu ! laissez-moi faire. 
De ces hardes , de ces effets 
Ne faut-il pas qu'on fasse l'inventaire ? 



• • 
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GSRTÀiS. 
Allons/ ouvrez. 
B £ R T R AiTD', ouvroM Ics màlles. 

Là f voilà ce que c'est. 

*^^^vais, tirant chaque effet de la nialle à mesure 

quil le nomme, 

Une pe^nicpie Itnine , une rousse, une blonde.. 
Une barbe postiche ar^ec de faux sourpils. 

JAVOTTE. 

Mon Dieu ! mon Dieu I que pour tromper le monde 
Tous CCS gen's-Ià sont subtils ! * 

G £ R V AI S , tirant un casque grec», 
Bonnet' dé Turc, casque de militaire. 

BERTRAND. 
Pïon , c'est un casque de pompier. 

G£ R y AXS 9 tirant un chapeau gris. 

Un chapeau de meunier. 
Jetons de cuivre. Ils font de la fausse monnaie. 

. ' BERTRAND. 

Bon Dieu ! combien de bas de soie I 

GERVAIS. 

De quelque marchand bonnetier 
Ils auront pillé la boutique» 

BERTRAND, tirant une tunique. 

Petit pet*en~Fair k l'antique, 
Une guitare, un tambourin. 

JAVOTTE. 

Dans leur caverne ils font de la musique. 

BERTRAND. 

Des pantoufles de maroquin , 
.. Robes de femme de satin , 
Un pot de rouge à peindre le visage, 
Un pot de blanc dont j'ignore l'usage , 
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Habits de tbiit^ les eonl^nrs. 

MÙB s'ils étaient des grands 8eî|;ue^TS? 

JAVOTTE. 

Paire de bondes argentëei; 
Bagues en gros brillants montto , 
Habits brodés^ d'or et d'argent,* 
La broderie ^t de olinqoant* 
O ciel l que d'armes meurtrières î 
Sabres , couteaux et pistolets, 
Dagues, fusils , poignards , mousquets. 

TOUS. 
O ciel ! que d'armes meurtrières ! 

JAVOTTE. 
Le sabre n'est pas bien tranchant , 
Plus d'un fusil est de fer-blanc. 

TOUS. 

Eh ! qu'importe ! ce Sont des preuves assez claires. 
Courons les ainèter ; en tarda»! da^aiitAge 
Nous leur laissons le temps (ie gagner la forêt. 

De la prudence et du courage. 

Partons , partons , me yoiU prêt ; 

De la prudence et du secret. 

JAVOTTE. 

Ah ! mon Dieu! les voilà qui reviennent. 

GERVAIS. 

Est-il possible! Allons^ allons,, de la présence d'esprit, 
du courage; eh! vite envoyez oberdier èe la force. 

LEOItEFFIER. 

A qui le dites-vous? Vite, Bertrand, va chercher la 
force armée. Ne mVbandonnez pas. 

( Bertrand sort et revient bientôt avec quelques gendarmes. Le greffier , 
Javotte et Gervais se retirent dans un coin du théâtre. ) 

GERVAIS. 

Comptez sur moi. 
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SCÈNE IX. 

BERTRAND, JAV0TTE;| LE GREFFIER, GERVAIS, 
BELLEROSE , FLORIDOR, ROQUEBRDNE , 
RAGOTIN , MADAME BEAUVAL , ROSALINDE, 
LAURETTE. 

ROSALlNbË. 

Savez-vous c[ue cda fera une salle magnifique? 

RAGOTIN. 

. Magnifique! 

GSEVAIS. 

Voyez- vous, ils parlent de l'egUse et des souterrains. 

L£ GREFFIER» 

Oui , vraiment. De par la loi ^ 

BELLE]. OSE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

LE GREFFIER. 

Répondez. 

LAURETTE. 

Ah! mon Dieu! 

FLO&IDOR. 

Ecoutez donc, mon cher amateur, est-c que vous au-, 
riez quelque mauvaise affaire. 5ur le corps, par aventure? 

RAGOTIN. . 

Ne plaisantez donc pas. Ne voyez-vous pas que ce 
sont des gens de justice? 

BELLEROSE. 

Me serait-jl permis de vous demander?. . • 

LE GREFFIER. 

Votre nom? 

BELLER.05È. 

Je respecte votre ministère; mais il me semble iju'avant 
tout vous devez nous instruire. . . . 
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LEGREFFIER. 

C'est bien à des voleurs de grand chemin qn'on doit 
rendre compte. 

TOUS. 

Nous dès voleurs! 

FLORIPOA. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

GERVAis, au, greffier y en montrant Floridor. 
Pour celui-là, ne le confondez pas avec les autres 
c'est un honnête garçon ; j'en réponds. 

ROQUEBRtTNE. . 

Comment! est-ce que tout ceci serait un tour de flo- 
ridor? _ 

BELLEROSE. 

Ce serait une très-mauvaise plaisanterie. 

FLORinOR. 

Qu'est-ce que vous dîtes donc? que je suis.. • . 

GERVAIS. 

Un brave jeune homme qu'ils ont emmené de force \ ob ! 
je nous connaissons en physionomies* 

FLOl^DOR. « 

Et les autres sont. ... 

^GERVAIS. 

Des malheureux qui vous ont attaqué. Je les ons vus. 

F L R I D OR ^ à /7a//. 

Ah çà, tout cela' ne peut être qu'un badinage, amusons 
nous. {Haut.) Oui, vous avez raison. Voyez -vous ce 
jeune gaillard ( en montrant Bellerose ) , il ne se passe 
presque pas un soir qu' J n'empoisonne ou ne poignarde sa 
maîtresse ou son confident , et le plus souvent il finit par 
se tuer lui-même après eux. 
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GERVAIS. 

Comment! i} se tye! 

L£GR£FFI£&. 

Vous moquez- vous de nous ? en pf:Iso|i., , ,•. ; 

B£LIi£ROS£« 

Comment ! . en prison \ un mome.nt , Vil vous plait Vqu- 
lez-vousla preuve que nous sommes d'honnêtes comédieàs? ; 
Prenez cette valise, ouvrez vous-même, elle renferme nos 
papiers , nos certificats , nos répertoires signéiS: et para- 
fés par les officiers munidpaux de tot|t^ I^s villes où 
nous avons joué. 

LE GREFFIER, en owmiU.fa valise» ' 

Eh bien, voyons, Voyons cet^e valise y je ne demande, 
pas mieux que de vous trouver innocents. .11 est certain qQj$ . 
tous les effets inventçriés peuvept appartenir à des co- 
médiens; et moi qui ai toujours été passionnément amou- 
reux de la comédie, je serais charmé. . . . Eh! mais, que 
vois-je! me trompé-je ! Non. Voilà tous les e£fets]qui, suivant 
ma note , doiveijt se trouver dans la valise volée ce matin* 
&£ i/ii£ ROSE, examinant la value. 

Eh mais ! cette valise n'est pas la nôtre. . : 

LE GREFFIER. 

Je le sais parbleu bien qu'elle n'est pas à vous : c'est ce 
matin que vous l'avez enlevée à un pauvre voyageur qui 
cheminait tranquillement dans la forêt. 

BELLE ROSÇ., 

Comment! . . . Cette vah'se serait... Ah! je voisd'où prp- 
vient la méprise. Cest ce diable de Ragotin qui, pendant 
que je causais avec le cousin Hubert. . . i^ 
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RA«OTlir. 

Sans doute, c'est moi qui aurai fait le mal. 

LE GREFFIER. 

Allons, allons,* en prison. 

FLORIDOR. / 

Permettez-donc, ce que j'ai dit n'était qu'une plaisan- 
terie. 

LE GREFFIER. 

Une plaisanterie! je vous trouve plaisant d'oser plai- 
santer avec la justice. ^ 

RAGOTIN. 

Monsieur le greffier , je me permettrai de vous observer 
que je ne suis qu'un amateur; je sm's la troupe au théâtre , 
mai^ je ne me soucie pas du tout de la suivre en prison. 

LE GREFFIER. 

Allons , allons , marchez de par la loi. ' 

SCÈNE X. ^ 

BERTRAND, JAVOTTE , LE GREFFffiR, GERVAIS, 
BELLEROSE, FLORIDOR, HOQUEBRUNE , 
RAGOTIN, MADAME BEAU VAL, ROSALINDE, 
LAURETTE , HUBERT , la valise des comédiens 

$OUS SON BRAS. 

HUBERT. 

Eh bien! qu'est-ce que c'est donc que ce tapage? 

LE GREFJfIER. 

^ ^irfî serait-ce encore un fripon ? 

BELLERQSE. , 

Le cher cousin' Hubert ! sa présence en ces lieux , 
- Sans doute , nés amis^ est un bienfait des Dieux I 
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' HUBERT. 

Cest toî, cùMsâû f et- par quelle aventure 7 

LE GREFFIER. 

Son cousin; en prison avec lès autres. 

HUBERT. 

Un instant, s'il vous plaît. On m'a dit que je trouverais 
ici le greffier que je cherche partout pour lui remettre 
ceue vaUse. J'arrive et il veut me faire mettre en prison. 
Je suis un bon vivant, moi ; mais je ne vaux riai quand 
je me fâche, je vous en avertis. 

LE GREFFIER* 

Encore une valise ! 

HUBERT. 

Eh! sans doute, que ce matin j'ai enlevée à des bri- 
gands dans la forêt ; mais explique-moi donic, cousin.... 

I£ GREFFIER, ouvrant la valise et en tirant dès 

papiers, 
" Oh! oh! mais voici qui me parait singulier. {Lisant.) 
Répertoire, Pygmalion , Beverley, Tartufe, l'Amant 
jabux, Roméo et Juliette. 

kUBERT. 

Pygmalion, Beverley! on m'avait dit que cette valise 
appartenait à un maquignon. 

LE GREFFIER. 

Eh! non; celle du maquigQon était entre les mains de 
ces honnêtes gens. 

HUBERT. 

Serait-ce elle par aventure qui les faisait aller euprisoiii! 



/ 
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Parbleu, monsieur le greffier, j'arrive à propos pour vou^ 
empêcher de faire une sottise; passesB-moil'exptessiiH).. 

L£ GREFFIER. 

Comment! comment! que.voulez-yousdire? 

HUBERT^ 

Que ces prétendus voleu^iys sont eOjieflfet des cçmédieps. 

BEXLIÎROSl:* i .. 

. Que^c'est par une méprise que nous tous expUquercMiSy. 
que la v^se du maquignon se trouve en notre .possession. 

FL0R1D0II« '• . . \ ' - 

Et qu'enfin voici la nôtre. 

JAVOTTE. i -. 

Comment! ce seraient des comédiens! 

TOUSi LES COMÉDIEN.S^ 

Eh! saps doute; , 

BERTRAND. 

Oh! quel plaisir de voir la comédie à Baugenci! 

OERVAIS. 

Mais un^moment, vous êtes d'une promptitude ! Votre 
greffier est trop prudent pour ne pas s'informer, un peu 
des moyens d'existence de ceBéve^rley, de cePygmalion, 
et du nommé Roméo. 

LE GREFFIER, en éclatant de rire. 

Comment!/^ . ce que c'est que l'ignorance*. . • Noms 
des auteurs des pièces de théâtre j mon ami. Une autre- 
fois.... (^Aux comédiens.) messieurs et mesdames, 
pardon de la méprise. C'est ce monsieur. ... (// montre 
Gen^ais.) La sévérité de mon ministère exige.. . . Vou^ 



/ 
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sentez bien que je serai charmé*. . . Quand comptez-vous 
débuter ? 

Noos comptions ouvrir demain ; mais la révolution que 
m'a causée cette aventure m'a ôté presque tous mes 
moyens. 

L£ ÛREFFIEk. 

Pour vous les rendre ^ iaites-moi l'amitié de venir tous 
souper chez moi. 

. HUBERT. 

Avec bien du plaisir. Je stiis de k société. 

VAUDEVILLE. 

L£ GREFFIER. 

Ponr mienji rëpiror cette Injure ^ 
Je ferai tant qne > Dietl merei ! 
J'amènerai tout Batigetici , 
Demaiik fleîr > k votre otfvertiire { « 
Faites obefe nous im long séjoiSf , 
Et je TOUS deniaiuie «a i^tovr^ 
Pour ma femme et sa oompa|^if|, 
Une loge à la comédie. 

ROQUSBRUKS. 

* 
Harpagon est k Fagonie, 

Qui donc, au chevet de son lit. 

Se tient toujours , fait tant de bruit ? 

Son hëritier, je le parie. 

Seul, il a voulu le veiller. 

C'est lui qui change l'oreiller ; 

n pleure , il se lamente , il crie j 

If est-ce {ws oiie comë^tt ? 

T. II. 10 
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HUBERT. 
Le Toyez-Yous ce fier brivache y 
Snr ses jambes si bien campe , 
£t si gravement occupé 
De son sabre et de sa moustache? 
Comme il raconte ses exploits ! 
' Seul , il s^est battu contre trois. 
Mais ne craignez pas sa furie j 
G^est encore une comédie. 

BELLEROSE. 

Voyez tous ces modernes drames { 
Des chapelles et des cachots, 
Des fous déguises en héros, • 

Des diables déguisés cÂ femmes , 
Des calembours et des tombeaux. 
Fin j^rsiflage, madrigaux, 
Sentimentale niaiserie ; 
Ce n'est pas là la comédie. 

FLORIDOR. 
Ah ! quelle aimable compagnie l 
Sorciers, voleurs et revenants. 
Lions , lézards , tigres , .serpents ; 
Ah ! la belle ménagerie ! 
St pois soudain démons en l^ir; 
Hélas ! mon Dieu ! suis-je en enfer , 
Me disais-)e , l'àme saisie 7 
Kon, j'étais à la comédie. 

RAGOTIir. 
Comme des farces l'on* censure ^ 
Crispin , Scapin et Patelin ; 
Ah ! pldse au ciel que Ragotin 
ATt une pareille aventure ! . 
Car on se moque des censeurs. 
Quand on a pour soi les rieurs. 
Et dans tous les temps la folie 
Fut l'Âme de la comédie. 
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JuB titre de cette pièce est bien ambitieux ^ le sujet en est bien 
vaste ^ ou plutôt bien vague. Suivant un journal du temps , 
chaque spectateur avait fait d'après ce titre une pièce dans 
sa tète avant d'avoir vu celle de l'auteur. Je crois cependant 
que le plus grand nombre s'attendait à voir re que j'ai 
essayé de peindre , un jeune homme à son premier pas dam 
le monde j entouré de pièges et de séductions , tdi que l'in- 
dique le vers d'Horace que j'ai pris pour épigraphe : 

Cêreus in ^iîUtm, fleeti , momioribus asper. 

Une pièce sons le titre de L'Entrée dans le Monde m'inv' 
posait l'obligation d'offiir un tableau du monde. Pour bien 
ordonner ce tableau , je crus devoir ajouter et lier a l'action 
principale quelques scènes et quelques caractères épisodiques. 
Je crus surtout devoir peindre les vices et les ridicules qui 
existaient au moment où je composais l'ouvrage. 

En 1 799 j des femmes galantes ^ ou ruinées ^ comme nuK 
dame Saint-Alard., montaient une maison sur le ton de Topa-^' 
lence ^ et pouvaient le moyen de fournir à leurs dépense* 
par le produit de la bouillotte ou du trente-et-un. De jeunes 
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filles j conune mademoiselle Aglaé j jouaient ramour et h 
sensibilité pour trouver un établissement. Les salons de ces 
sortes de maisons pfFfaient un inélango ou plutât une conci- 
sion de toutes les classes de la société. On y voyait des députés 
des départemèns , comme M, Beaupré , qui fréquentaient 
les restaurateurs et les théâtres , courtisaient les dames j et 
spéculaient à la bourse ) de nouveaux enrichie ^ comme 
M. Dumont ^ bien insolents , bien grossiers j se plaignant 
d'être mal servis^ et oubliant qu'ils avaient été laquais avant les 
assignats ) des femmes a sentiments;^ comme madame Pumont ^ 
qui se piquaient d*allaiter leurs enfants ^ et passaient la nuit au 
bal y prodiguaient des paroles pleines d*amour k leur mari ^ 
et se faisaient donner des diamants et des schals par un amant. 
A la même époc^e^ de petits pédants y comnie Favel, à peine, 
échappés du collège y abusant de la licence de la presse y fai<- 
saicnt un journal ^ et^ après avoir déraisonné su|: la politique^ 
prononçaient en opicles si^r la littérature ^ des féraiOeurs , 
comnie Derlaage^ avaient des maîtresses qu'ils appelaient 
leurs femmes y et se donnaient ridiculenicnt un air de bonne 
compagnie dans les cafés y qu'ils ne quittaient que pour aller 
au jeu. Je laisse au lecteur à juger jusqu'à quel point ces* 
moeurs ont changé. 

On me reprocha iHmmoralité de presque tous ces person-r 
nages. Ayant à faire tourner vers le vice un jeune homme 
plein d'honneur y il fallait l'entourer des vicieux du jour. Le 
premier d'entre eux est un de ces êtres si communs sous tous 
les régimes , si connus sous le nom de chevaliers d'industrie y 
qu'on vpit^ comme mon Dablanville y afijour-d'hui ^lans Topur 
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léiace, demain dans la misère ; car fls n'ont pas plus d'éco- 
nomie que de pr^bitë. 

Les caractères des personnages intéressants ne tiennent 
pas à l'époque où la pièce fiit écrite 5 mais ils me paraissent 
bien choisis. ^Fabrice, jeune y raisonnable ^ que j'ai tâché de 
ne pas rendre pédant j s'apercevant des pièges tendus à son 
amiy me fournit l'occasion d'exprimer le but de l'ouvrage dans 
sa scène avec l'honnête Clermont dont il invoque les lumières 
et l'expérience. Sophie tour à tour fait sourire et attache le 
spectateur par sa confiance en Térignî ^ l'étonnement où la 
jette la coquetterie des Parisiennes , son inquiétude ^ sa jalou- 
sie^ son dépit et son malheur ; car elle se trouve aussi victime 
des fi^pons , sans l'avoir mérité comme Térigni ^ enfin ce 
jeune Térigni me parait ce qu'il doit être ^ honnête , can- 
dide y enthousiaste ^ curieux de voir et de jouir , facile à se 
laisser entraîner au vice y facile à se laisser ramener a la vertu. 
Je me sais gré de ne lui avoir fait oublier sa Sophie que dans 
un moment d'ivresse. Je me sais gré de l'avoir presque sur- 
le-champ livsé aux* regrets et rendu à l'amour. Je crois qu'il 
fiiit des fautes, mais qu^il n'est jamais avili* 

n y a de grands défauts dans cette congédie. Je fus séduit 
par l'idée de peindre la première impression qn'éprouvent 
de jeunes provinciaux à leur arrivée à Paris. U en résulte 
que les événements se précipitent d'une manière invraisem- 
blable. Comment est^il possible qu'en un seul entretien Da»- 
blanviUe s'empare de la confiance de Térigni? La scène me 
donna beaucoup de peine , et je la crois bien faite. Dabkn- 
vîlle y est adroit^ et Térigni n'y p^oit pas trop crédule | 
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mais ne valai^-il pM mienx que Téiigni f&t à Paris au moia» 
depuis quelques jours ^ et que DablanviUe eût déjà pnl 
quelque empire sur lui? Le sujet étant «trop vaste ^ je 
fus entraîné à multiplier les personnages y défaut qu'on mé 
reproche dans cet ouvrage et dans plusieurs autreis. Ayant 
des vices à peindre plutôt que des ridicules^ je ne suis comique 
que par intervalles ^ et ma pièce est souvent sérieuse et sei>-. 
tentieuse. Pour réunir tant de personnages y il me faut un 
concours de circonstances fort extraordinaire. Par quel hasard 
DablanviUe demeure->tF-il chez madame Saint- Alàrd ? Par quel 
hasard d'honnêtes jeunes gens comme Fabrice et sa sœur 
ignorent^ils tout<-à-fait la perversité de leur lante^ vieunent-ils 
«'établir chez, elle ^ y amènent<»ils leur ami Térigni^ et ne sont- 
ils pas endéfiance de cette tante qui s'amuse à changer de nom? 
Enfin le dénoûment, qni fait assex d'effet à ]% représenta- 
tion , tient encore au hasard ,.et ne sort ni du fond du sujet , 
nî du jeu des caractères. Si le ftls de Clermont n'avait pas été 
la première victime de mesdames Saint-Alard ^ Térigni n'é- 
tait pas éclairé sur les pièges qu'on lui tendait. ^ 

Malgré tous ses. défauts y' la pièce a toujours été vue avec 
plaisir^ et peut encore, je crois ^ obtenir quelque succès à la 
lecture. 

J'aime à me âatter que le lecteur trouvera quelque force 
^mique , quelque hardiesse même dans les caractères de 
Pablanyille et de madame Saint-Alard , dans leurs scènes 
do complots et de querelles. J'aime à me flatter qu'il s'inté- 
ressera à mon jeune homme ^ à son jeune ami , surtout à sa 
jeune maîtresse , et qu'il sera touché de leurs scènes d'épanr 
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chements et d'adieux. Je ne suis poiut Tami du drame } mais 
les situations attendrissantes ne sont p^s Hilerdites à l'auteur 
comique. On les lui pardonnera y on lui en saura même bon 
gré y toutes les fois que dans le sentiment .comme dans Fex* 
pression il ne sera point sorti du naturel et de la vérité. 



PERSONNAGES. 

TÉRIGNÏ, jeune héritier. 

FABR ICE , jeune homme sans fortune. 

CLERMO;î^f, vieux miliuire. 

DABLANVILLE, intrigant. 

BEAUPRÉ, \ ,. ^ . 
DUMONT. l"^««d^l<^r. 

DERL ANGE, joueur. 

FAVEL, journaliste. 

Un portiek. 

Madame SAINT-ALARD. 

AGLAë, fille de madame Saint-Alard. 

SOPHIE , sœur de Fabrice. 

J USTINE, femme de chambre de madame Saint-Alard. 

Madav:£ DUMONT, femme die Dumont. 



La scène se passe chez madame Saint-AIard, 



L'ENTRÉE 

DANS LE MONDE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

TÉRIGNI, FABRICE , SOPHIE , tous tsois en umtk 

DE VOYAGE ; JUSTINE. 

4 

SOPHIE. 

JL5FIN aous voici donc arrivés à Paris. 

TÉRIGNI, a^^ec enthousiasme. 
Voilà le monde ouvert devant nous , mes amis. 

JUSTINE^ ay^ec importance, et rapidité. 

Votre tante est sortie avec mademoiseUe , 

En vous recommandant tous les trois à mon zèle. 

(A Fabrice.) 

Je ne me trompe pas ; monsieur est le neveu ; 
C'est qu'en air de famille on se connaît un peu. 

(En montrant Sophie. ) 

Et vojci votre soeur, cette aimable Sophie*, * 
De toute la maison d'avance si cliérie ; 

( En montrant Térigni. ) 

Et voici votre ami, ce jeune homm^ charmant , 
Pour qui vous nous faisiez chercher un logement ; 
C'est monsieur qui doit être un jour millionnaire , 
Que madame retient pour son pensionnaire. « . 
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Vous voyez , je sais tout ; vous venez à Paris , 

Après avoir perdu vos parents au pays ; 

Votre tante vous ofïre un asile ehei elle ; 

Vous Tacceptez pour vous et pour mademoiselle ; 

Et monsieur, profitant de cette occasion, 

Vient avec vous finir son éducation. 

Madame m'a domé sa confiance entière ; 

J'aurai bientôt la vôtre , ou du moins je l'espère. 

Mais , pardon , plus long-temps je ne saurais causer ; 

Dans vos appartements il faut tout disposer ; 

C'est moi qui veille à tout quand madame est absente. 

Adieu y mademoiselle ; elle est vraiment charmante. 

(EUe fait une révéreDce et sort) 

SCÈNE IL ' 

FABRICE, TËRIGNI, SOPHIE. 

t 

Eh bien ! Fabrice , t(Â qui te peins tout en noir, 
Tu vois comme on s'empresse à bien nous recevoir. 

FABRICE. 

Je n'ai jamais douté du bon cœur de ma tante; 

Je me rappelle encor cette lettre touchante. 

Venez , écrivak-elle ; accourez y chers enfants , 

n vous reste à Paris encor de bons parents : 

La mort vous a ravi la jnère la plus tendre ; 

Autant qu'il est en ipoi , je saurai vous la rendre. , 

SOPHIE, comme se rappelant les propres mbts delà 

lettre de sa tante. 
Ma fiUe , à sa cousine , ou plutôt à sa sœur , 
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Car c'est le nom chéri que lui donne son cœur , 
Promet son amitié d'avance , et pour la vie. 
Jusqu'aux larmes , yois-tu , ces mots m'ont attendrie : 

(A Térisni ) 

Quoi que de ma cousine et de vous on ait dit , 
Au voyage dernier que chez nous elle fit, 
Cette lettre a suffi pour me la rendre chère. 

(A Fabrice.) 

Je sens qu'avec plaisir je la verrai , mon frère. 

FABklCX. 

Aussi fai répondu, ma sœur, en acceptant 
Cet asile où déjà l'amitié nous attend. 

T £ R I G N I. 

Quand ma mèrç avec toi consentit que je vinsse^ 
Pour me faire quitter le ton de la province , 
Gomme aussitôt, craignant d'obliger à demi. 
Ta bonne tante offrit sa table à ton ami I 

FABRICE. « 

Sur ce point nous serons toujours d^accord ensemble ; 
Mais t'imagines-tu que chacun' lui ressemble? 

Ne sait-on pas, pour peu qu'on ait quelque bon sens , 
Que ce monde est mêlé de bons et de méchants? 
De ma part ne crains pas de méprise fatale; 
Je saurai discerner. • . Remets donc tamorale 
A quelqu'autre moment , et parlons du bonheur 
De nous voir à Paris, dans ce monde enchanteur^* 
Dont nos livres nous font de si belles peintures ; 
Si, ne l'ayant encor vu que dans nos lectures y * 
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. Nous lui detons déjà mille plaisirs divers , * 
Combien ses agréments , ses beautés,. ses travers 
Vont-ils nous enchanter et nous servir d'école , 
Quand nous-mêmes enfin^ joûrons notre rôle I 

SOPHIE* 

C'est que Paris , dit-on, est un séjour divin t 
n faut aller tout voir , mon frère, et dés demain. 

Oui, nous irons tous trois , et ne Crois pas , de grâce , 
Que mon temps tout entier en vains plaisirs se passe : 
Le temps est précieux , mon cher , à vingt-deiuc ans ; 
Je saurai , comme il faut, employer les instants* 

ÏABRICS. 

Ne tarde pas surtout à me faire connaître 
Ce Qermont qui consent à te servir de maître t 
De ses leçons^aussi je voudrais profiter. 

TÉKIGNI. 

Dès demain nous irons chez lui nous présenter* 
U doit avoir reçu la lettre de^na mère. 

FABRICE. 

Cétait l'intime ami de feu ton pauvre père. 

TERI6NI. 

Un peu brusque , dit-on , mais bon cœur , sens exquis^ 

' FABRICE. 

Dans le génie il a bien servi son pays. 

TÉRIGNI. 

' On je ^t fort instruit dans les mathématique^. . . 

FABRICE. 

Auxqu€sUe9 on entend surtout que tu t'appliques^ 
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TÉRIGKI. 

Oui ; mais , sans borner là mes études , ami , 

Les langues et les arts m'occuperont aussi; 

L'anglais , l'italien , Fallemand , la musique, 

Dessin, morale , danse , histoire et pdtitique ; 

Voilà de quoi finir mon éducation. * 

A bien considérer ma situation , 

Je peux sortir un jour de la classe commune^ 

Je tiens de mes parents une immense fortune ; 

Fort jeune , pas mal fait, et n'étant pas un sot. 

Sans vanité l'on peut sentir ce que l'on vaut. 

Et tiens, voici mon plan : le matin , mes études , 

Je saurai les tourner en douces habitudes : 

Je m'entoure à dîner d'amis , d'hommes instruits; 

On en trouve aisément à choisir à Paris : 

Puis, honnêtes plaisirs vers le soir ; comédie , 

Concert, doux entretien, légère poésie ; 

Point de jeu , point d'excès ; cependant chaqile jour , 

A lamitié fidèle , tî fidèle à l'amour , 

Je te verrai, Fabrice, et vous, ô ma Sophie I 

C'est vous surtout , c'est vous qui charmerez ma vie. 

Ainsi donc , observant le monde , et me formant 

Tout à la fois le cœur, l'esprit , le jugement , 

Au travail, au plaisir j'emploirai ma jeunesse ; 

Ce plaorlà n'est-il pas dicté par la sagesse ? 

FABRICE. 

Non. Le sage, mon cher, n'étend passes projets 
Aux choses qu'il ne peut exécuter jamais» 
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Tout apprendre ! éh ! bon Dieu , quelle est cette manie? 
Lorsque ])our un seul art c'est peu de notre viel 
n ne m'appartient pas de te faire un sermon ; 
Qu'importe qui le fasse , après tout, s'il est bon. 
Ami , je crains poiir toi jusqu'à tes vertus même , 
Ton cœur facile et bon, ta confiance /extrême, 
Ton goût pour les plaisirs , un peu de vanité y 
Surtout dans tes desseins cette légèreté^ . 
Déjà plein des héros de la Grâce et d&Rome , 
De ton siéde tu crois devenir le grand homme : 
Quand on veut tout savoir , que peut-on savoir bien? 
Qui se croit propre à tout , souvent n'est bon à riea» 
Pour moi, j'ai quelque goût pour les mathématiques ; 
Eh bien, elles feront mes études uniques; 
Comme c'est constamment que je les apprendrai , 
A les savoir à fond bientôt je parviendrai ;. 
Et par quelques talents occupant bien ma vie , 
Peut-être je pairai ma dette à ma patrie ; 
C'est le plan que toujours je me suis propose! .: 
Le tien est plus brillant , le mien est plus aisé. ' 

ÏÊRIGNI. 

Peut-être en est-ce trop à la Tois que j'embrasse ? 
Toi , garçon plus sensé , dirige- moi , de grâce; 
Toi, mon premier ami, toi, mon premier censeur, 
Mon frère, puisqu'eniin tu m'as promis ta sœiir. 

FABRICE. 

Oui , ton amour, ami , date de notre enikice , 
Comme notre aiQJtié. Les serments de constance 
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Qae vous vous étiez faits dans ces temps trop heureux 
Ont été répétés depuis par tous les deux. 
A ma sœur , Térigni reste toujours fidèle. 

^ SOPHIE. 

A ce mot seul ma crainte encor se renouvelle. 
Vous allez vous trouver entouré de beautés ; 
Ma cousine Aglaé. ... 

TÉRIGNI. 

Quoi ! vous la redoutez! 

SOPHIE. 

Vous l'aimiez , m'a-t-on dit ? 

TÉRIGNI. 

Non. Vous fûtes absente 
Pendant tout son voyage. Elle est fort séduisante; 
Mais comment oublier notre amitié y nos jeux , > 

Nos parents souriant à nos premiers aveux? 
Non, jamais Térigni ne vous sera parjure. 

SOPHIE. 

Allons , de votre bouche un seul mot me rassure. 

TÉRIGNI. 

Ses traits vifs et mordants savaient me réjonir ; 
Mais j'ai pu f écouter, je crois, sans vous trahir. 

SOPHIE. 

Paix ! On vient. 

FABRIGÉ. 

C'est ma tante et ma belle côosine. 

T. II. Il 
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SCÈNE III. 

* 

FABRICE , TÉRIGNI , SOPHIE , MADAME SAINT- 

ALARD, AGLAÉ. 

MADAMi: SAINT-ALARD, parlant de dehors. 
Ou sont-ils ? où sont-ils , conduisez-nous , Justine. 

(Accourant, à Fabrice.) 

Cher neveu! 

AGiiAÉ, de même. 

Cher cousin ! 

MADAME SAINT-ALARD. 

Qu'il me tardait, hélas , 
De pouvoir vous serrer tous les deux dans mes bras! 

( Ea montrant Térignjr. ) 

Cest monsieur Térigni , Tami de la famille , 
Ce jeune homme opulent? Saluez donc , ma fille. 

FABRICE. 

Quel gracieux accueil! 

MADAME SAiVt-ALARD. 

Vous connaissez mon cœur , 
Pouviez-vous en douter ? De ma défunte sœur 
Voilà bien tous les traits : tous les jours je la pleure , 
N'est-ce pas , Aglaé? Mais quoi! dans ma dameure 
Amener avec vous un hôte intéressant ! 
Vous savez reconnaître un bienfait ; c'est charmant ! 

TÉRlOiri. 

Madame , en vérité.. • • 
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MADAME SAINT-ALARD, à SU fille. 

Mais y parlez donc , ma cBèrè, ' 
Ou bien l'on va vous croire ude sotte. ^ 

AGLAÉ, avec ûpprét 

Ma mère.. . 

MADAME SAIKT-ALARD, a TVrzgTlI. 

Elle est toujours timide, excusez. On m'a dit 
Qaevous étiez, Fabrice, un jeune homme d'esprit; 
n en avait aussi beaucoup feu Totre père : 
Oui, mais point die conduite et {(eu de caractère ; 
Je lui disais : Songez, mon &êrë , à vos enfants ; 
Après vous, ils seront à chat'ge à voi3 parents : ^ 
Gela n'a pas manqué ; s'il eut voulu m'en croire. . . 

f F a|b R I c È , ^e hâtant d'interrompre sa tante. 
Ma tante , comme nous , respectez sa mémoire \ 
Ses torts à ses enfants doivent être inconnus, 
Et nous n'avons jamais songé qu'à s^s vertus. 

MADAME SAIITT-'aIiARD. 

Fort bien. Je vous marquais dansm» lettre dernière 

Que le beau monde ici se rendait d'ordinaire; 

Vous trouverez chez moi , messietiris^ , sans vanité , 

Une école de goût, d'esprit^ d'tirbanité: 

Vous entrez dans le monde ; une maison pareille 

Vous doit à tous les trois convenir à merveille* 

Jugez-en des ce soir ; je n'èx.agere pas. 

Cest mon jour justement ;• si vous n'êtes pas las , 

A ma société tous trois je vous présente. 

SOPHIE» 

Nous acceptons cette offre avec plaisir , ma tante. 



' I 
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. FABUICE. 

Quefai^oft? 

MADAME SAUrT-AliARD. 

Mais y ou joue. 

FABRICE. 

Onjoue! 

TÉEIGNI. 

On joue! 

MADAME $AII7T-AIiARS. . . 

« OMpeu; 

On est libre d'ailleurs de jouer petit jeu. 

Ici chacun à vous d'avance s'intéresse. , ; 

(A Fabrice et à Sophie.) (ATérigmy.) 

J'ai conté vos malheurs. On sait votre richesse. 

SOPHIE. 

Mais dans un tel état puis-je me présenter 7 

MADAME SAINT-AIiARD» 

Ma fille à vous parer voudra bien se prêter* 
Elle se met ai hîenl.Bardon si je la vante ; 
C'est mon enfant. . 

:^- (.A Tériifny.) ; ... 

. Co^unent la trouvez-vous? 

TÉRXQKI. 

' ' ' • 

Charmai^te: 

( Sophie, à ce mot de Tférigni , ,se trouble et laisse éc)iapper , 
malgré eDe, sob dépit ) , ' 

MADAME SAIl^T-ÂtARD, à sà fille. 

Parlez donc. 

AGliAiv 

Oh ! je sais qii^ monsieur est galant 
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KAOAME'SAIMT-AJLAR^. , ?. 

Hais il faut il chaeim montrer son logement, j 
Justine , conduisez. . u Pardon si )e tous laisse. 
Ma fille dans l'instant va vous joindre , ma nièce. 

(AaaBUe.) 

Un mot. mademoiselle* , . 

4 

Ti&iOKiy ai^ec enthousiasme* ; 

Ainsi donc dès ce soir f 

Je pourrai par mes yeux tout observer , tout voir. 

FABRICE. 

Garde-toi de juger sur la simple apparence : 

Du fond des cœurs le temps donne seul connaissance. ' 

s'oPHi • à Térigni. 

Vous savez bien placer un tendre compliment , 
Et ma cousine aussi doit vous trouver charmant. 

( Justine est entrée quand sa maîtresse l'a appelée. Elle indique à chacun 
Tappartement ({ui lut est destiné. Terigni » Fabrice et Sophie sortent 

MADAME SAINT-ALARD, à JustÙie. ' 

Justine, envoyez-moi^ s'il vous plait , Dablanville. 

(Justine sort) 

SCÈNE IV. 

MADAME SAINT-ALARD, AGLAÉ. 

\ 

\ 

MADAME SAINT-ALARD. 

Ils sont partis ; laissons tout discours inutile. 

Votre état et le mien doit vous être connu ; 

Nos dépenses sont loin de notre revenu. 

Sans le jeu je serais fort à plaindre , ma fille : 

On me croit de grands biens ; dans le monde je brille ; 
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C'est à force dé somis; Ptmt qui ces soins? Pour tous. 
J'ai toujours espéré Vous trouver un époux. * i ■ . 
Votre père a mangé 3a Ibrlune et la mienne y > ^ 
Et vous voyez encor qu'il faut que je sotttiennb : -. 
Des parents. . . J'étais loin, quand je leur écriv;îs , 
De p^ser qu'ils allaient accourir à Paris ; 
C'était un compliment de pure politesse ; 
Et de me prendre au mot le cher neveu s'empresse : 
Mais ne nous plaignons pas de leur séjour ici , * 
Puisque nous leur devons ce jeune Térigny. 
n est fort riche ; il fa^ ce qu'il veut de sa mère : 
Vous êtes jeune , aimable ^ et bien faite pour plaire. 
On m'a dit qu'il avait certain penchant pour vous : 
Si vous le voulez bien , je le tiens votre époux. 

AGLAÉ. 

Avez- vous oublié la passion fatale 

De ce jeune Oermont , la colère brutale 

De son père ? . . , 

MADAME SAINT-ALARD. 

Eh ! qu'importe ? Et du père , et du fils 
Entendons-nous parler 7 sont-ils même à Paris ? 
Et , quand ils y seraient., qu'en aurions-nous à craindre ? 
Sous notre nouveau nom pourraient-ils nous atteindre ? 
Tous deux nous connaissaient sous le nom de Dupré ; 
Hors nos parents, de tous ce nom est ignoré. 

AGLAÉ. 

Tranquille , grâce au ciel , avec ma ccMisciençe , 
De tous leurs vains propos je brave l'ipsolence; 
Mais à l'amour je crains toujours de me livrer* 
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MADAME SAINT-ALARB. 

A Clermont , Térigny peut-il se comparer ? • 

' AÙtJit. 

Dans le peu de séjour que j'ai fiut chez ma tante , 
Je ne m'en cache pas , mon âme franche , aimante 
Sut trop apprécier peut-être Térigny ; 
Et c'est vraiment, je crois , un excellent parti; 

( Prenant tout à coqp un autre ton. ). 

Mais je tremble. • . Comment trouvez-vous ma cousine ? 
On nous ^vaît vanté ses grâces et sa mine : 
Elle est fort jeune , soit ^ mais est-elle si bien ? 
Un air gauche y des yeux qui ne vous disent rien. 

MADAME SAINT-ALAAD. 

Toujours des traits malins , comme à ton ordinaire ; 
Mais, sans plus de délais , va la trouver, ma chère : 
Ne la rends pas si belle en la parant au moins ; , 
Pour toi , ma chère enfant , réserve tous tes soins. 

AGLAi. 

Son ton provincial sera bien difficile 

A corriger. Je sors. Voici ce DablanviHe. 

MADAME sAn^T-ALARD, iTwi oir trhs^dédmgneux* 
Ah! ahl 

SCÈNE V. 

MADAME SAINTALARD, DABLANVILLE, 

MIS T&is-MODESTEMEIfT. 

D AB L AN VILLE , d'ufi air suppliant. 
. Vops désirez m'entretenir , dit-on ? 

MADAME SAXNT-ALARD, ^^im air^Àj^AaU/» 

Dès ce soir il vous faut quitter cette maison : 
Voilà ce qu'à Tinstant j'ai voulu vous apprendre.^ 
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Pourquoi donc ? 

MADAICE SAINT-ALA&D. 

• - Je hisi pas de comptes à vous rendre. 

'' DABLAirVILIiS. ' 

Ah ! je le sais fort bien ; mais enfin quel sujet 7 

MADAME SAINT-ALA&J). 

Quel sujet ? Le voici. Je ne vous crois pas fait , 
Monsieur , pour habiter une maison décente : 
La mienne fut toujours honnête, je m'en vante. 
Sur ses hôtes il faut que Ton soit délicat : 
Vous êtes sans aveu , sans moyens , sans état. 

DABLANVILLE. 

Moi,, j'en ai vingt pour un : comme on vous calomnie ! 

MADAME S.4INT-ALARD. 

Oui , rintrigue , le jeu : vous vivez d'industrie. . 

DABLAirVILLE. 

Chacun vit comme il peut. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Depuis qu'en ce grenier 
Vous logez , VOUS avez oublié de payer. 

DABLANVILLE. 

Oublié , c'est le mot<, et ma misère est teUe ! . . . 

MADAME SAlNT-ALÂRD. • 

Je suis fort au-dessus de cette bagatelle \ 
Je vous aurais encor gardé , j'ai si bon coeur :' 
Mais quoi ! de ma maison je veux sauvei' l'honneur ; 
Votre chambre d'aiUeurs me devient nécessaire ; 
Je la donné au valet d'un nouveau locatah^è , 
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Fort riche , que chez moi ToQ met en pension ; 
Ilyientfinir'ici son éducation. ' '• 

BABIANVILLÉ.' 



III > >i 



Jeune ? 

MABi^ME SAINT^-'ALARD. 

Il a vingt-deux ans. 

T PABIiANVîLlB. 

Riche? 

» » • 

MA0AHE SAINT-ALAKD.* 

Fortune, immeime.. . 
Un tel hôte vaut bien quelques égards, je pen$e. 

DABLANVILjLE.«, 

Et qui vient à Paris pour la première fois? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Mais que de questions I Vous comptez ^ je le vois , ,. : 
Déjà trouver en lui quelque dupe nouvelle ; 
Ne vous en flattez pas ; il est sous ma tutelle. 
Nos principes entre eur diffèrent. 

DABLANVILLÊ. 

Mais pas tant. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Plaît-il? 

SCÈNE VI. . 

...,•!■■ M'' 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 

JUSTINE. . ; 

Ok veut parler à madame. 

MADAME SAIITT-ÀlARd/ ' '' 

l^ri instant. 
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(A Dablanvâl&') : :. ). ..: » i ■ ■«' 

Comme il est tard , ce soir restez.; mais de boime beare ^ 
Demain matin , monsieur j quittez^^cette demeure. 

(EUesort.) 
BÀBLANVILLiU 

Oui 9 madame. 

SCÈNE VIL 

DABLANVILLE, JUSTINE. 

DABLÀKyii<i<E9 en retenant Justine qui allait suivre 

madame Saint- Alard^ 
Deux mots. 

JUSTINE. 

Ah ! ne m'arrêtez pas , 
Car nous avons déjà ce soir tant d'embarras. 

DABLANYILIiE. 

Oui , je sais , vous avez un nouveau locataire. 

JUSTINE. 

Ils sont bien trois vraiment , et la sœur et le frère , 
Et puis leur jeune ami Térigny. 

DABLANVILLE. 

< 

Qui, dit-on , 
Est riche.... 

JUSTINE. 

Il doit avoir un jour un million, 
Et voilà ce qui rend madame si contente : 
Vous savez que je suis ici la gouvernante ; 
Je vois ce qui.se fait, j'entends ce qui se dit ; 
On devine le reste avec un peu d'esprit. 
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Sur ce jeune homme à peine arrivé de voyage 
On a des projets. , 

DABLAIT VILLE* 

Bon! , . ' 

JUSTINE. ,. . 

Projets de mariage. 

I)ÀBLANVILL£. 

Oui-dà! 

JUSTINE. 

Mademoiselle a bien près de vingt ans. 

DABLANVILLE. 

Déjà I i . 

JUSTINE. 

De rétablir je pense qu'il est temps ; 
Sans vouloir parler mal ici de ma maîtresse ^ 
Et la mère et la fille ont du tact , de l'adresse : 
Ce jeune homRie d'ailleurs est si neuf, est si bon. . . 
Pourvu qu'entre les mains de quelque adroit fripon 
n n'aille pas tomber. 

BASLANVILLE. 

Ce serait bien dommage. 

JUSTINE. "' 

N'est-ce pas ? 

DABLANVILLE. 

C'est qu'il a beaucoup d'argent , je gage ? 

JUSTINE. 

Sa mère l'idolâtre. 

DABLANVILLE. 

Et tant qu'il en voudra 
La bonne femme ici sans doute en enverra. 
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JUSTINE. . 

Et comme 3 est d'ailleurs d'une jeunesse extrême , 
On vous le mènera ! . . . Maïs le voici lui-même , 
Là, n'at-il pas bon air dans son nouvel habit? 
N'allez pas répéter ce cjue je vous ai dit. 

DABLANVILLE. 

Fi donc I 

JUSTINE. ' 

Quoique fort douce au fond dans mes critiques, 
Nous avons toujours tort , nous autres domestiques. 
Je vous laisse ; au revoir. 

(Elle sort.) 
DABL ANVILLE. 

Très-humble serviteur. 

SCÈNE VIII. 

TÉRIGNY , ETT HABIT ELUS ÉtÉGABTt \ DAKLANVILLE. 

DABL ANVILLE , se retournant après ces derniers mots 
à Justine f et se troui^ant en face de Térigni» 

Au jeune Térigni je crois que j'ai l'honneur 
Déparier? 

^ TÉRIGM» 

A lui-même. ^ 

DABLANVILLE. 

Ah ! quelle jouissance 
Pour moi de pouvoir faire avec vous connaissance ! 

TÉRIGNI. 

Avec moi ! Je ne sais par où j'ai mérité. . . 
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DABLAITTILLE. 

Par OÙ ? Combien de gens déjà nous ont tante 
Ce jeune homme charmant, plein d'esprit, sûr de plaire. 
De tout le monde aimé, comme il Test de sa mère. 
Jeune homme , votre nom- vous âvait devancé. 

Je ne me croyais pas de la sorte annoncé ; 
Mais enfin à qui dois-) e un si flatteur éloge? 

nABLANVILJLH. '. 

Je suis Tun des amis de celQe qui vous loge , 
Madame Saint- Alard ; elle m'aime vraiment , 
Et m'en donnait la preuve encor dans le moment. 
J'ai connu votre père aussi ; de Dablanville 
D vous a parlé ? 

TÉRIGNI. 

Non. 

DÀBLANVILLï/ ' "' 

Fixé dani5 cetler ville, 

Je l'ai perdu de vue, et non pas ouiolié ^ : * 

Et son fils a des droits ràrs à mon simitiéc , : 

TER iGNi. ■ V 
Croyez 

* D ABLAWVILLi;; 

Mais- cet habit un peu plus* ^e tnodeste 
Vous surprend. Vous yàjea un exemple funeste 
Des revers attachés anr cœurs trop généreux» ■ 
Je suis pauvre aujourd'hui ^ jadis je ftis heureux : 
DesfdiiFbes, des ingrate ttt'onti rendtfeMlecir vjbtime,' 
Et qne me reste*t-il? rien^ que ma propre estime. 



» » 
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XERIGNI. 

C'est quelque chose encor. 

DABLANVILLE. 

Cela ne suffit pas. 
Ti&iGiri. 
Vous avez rencontré des fourbes ? 

DABLAirVILIiJ&. 

Id-bas 
On en trouve partout. . 

TÉRIGNI. 

Vous fûtes bien à plaindre 
Alors? 

DABLANVILLE. 

Âh ! j'en réponds. 

TÂEIGNI. 

Ne dois-je pas les craindre, 
Moi, tout neuf dans ce monde > et facile à tromper ? 

DABLAirVlLIiE. 

n en est peu vraiment qui puissent échapper *, 
n est tant de fripons dans cette grande ville : 
Mais vous avez sans doute un ami sage , habile , 
Qui saura vous sauver de ces pièges nombreux 2 

TÉBIGIfl. 

Non. Qu'un pareil ami me- serait précieux ! 

OABLAVtiriLIiE. 

Mais les gens avec qui vous fîtes le voyage ? 

Qui? Fabrice el «a scour ? Nqpis sommes du même âge , ' 
Et de leçons tous deux; ontbçsoin c^Ofnlçe moi. 
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DABLANVILLE. 

Vous avez à Paris d'autres amis, je ccoi 7 

TÊRIGNI. 

Madame Saint- Alard, leur estimable tante. 

* 

DABLANVILLE. 

Bonne femme , à coup sûr. 

TÉRIGNI. 

Dont la fille est charmante. 

BABLAirVILLE. 

Oui ; mais ce n'est pas là ce qu'il faut tout-à-fait ; 
C'est sans instruction , frivole , peu discret. 

TÉRIGNI. 

Votis croyez ? Mais Glermont vous est connu peut-être ? 

DABI AKVILLE. 

Non. 

TÉRIGin. 

Un géomètre. 

DABLAKVILLE. 

Ab! 

TÉRIGNI. , 

Qu'on m'a donné pour maître. 
Son nom jusques à vous doit être parvenu -, 
Mon père l'aimait fort. 

DABLAKVILLE. 

Ce nom-là m'est connu , 
En effet. Oui vraiment. Un grand fonds de science ; 
Mais des hommes du monde a-t-il l'expérience ? 
Un savant est-il bien ce qu')l faut maintenant ? 
C'est plutôt un ami raisonnable , indulgent. 
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TÉRIGî?!. 

Oh ! Oermont est bieû lom de la pédanterie^ ' ' 

DABLANTILLE. 

Comment ? 

TÉRIGNI. 

^ Il a servi long-temps dans le génie. 

nABLANyiLLE. 

Justement , à la fois militaire et savant , 
Estimable à coup sûr *, jnais est-il au courant 
Des usages > des mœurs? 

TiRIGKT. 

On vante sa franchise. 

BABLANVILLE. 

Vertu qui nou$ expose à plus d'une sottise. 

TÉRIGNI. 

Où trouver cet ami prévenant, éclairé? 

DABLANVILLE. 

Je ne sais ; dés long-temps du monde retiré. . . 

Je ne puis. . . Il est vrai que , malgré ma misère , 

Plus d'un digne homme encor m'aime et me considère \ 

Que vingt maisons pour vous vont s'ouvrir à ma voix : 

Je serais si fâché, de faire un mauvais choix ! 

Si j'allais me tromper , voyez ma peine extrême*. . 

Vous me reprocheriez. . . 

TÉRIGKI. 

Mais vous, soyez vous-même 
Cet ami. / 

DABLAKVILLE. 

Moi , jeune homme , à peine je vous voî , 
D'où vous vient cet excès de confiance en moi ? 



J 
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TÉRIGNI. 

ITétes-vous pas Vami de nôtre dière hôtesse 7 

BABLAKYILLE. 

Ouï- 

TÉRIGKI. 

L'ami 4e juon père ? 

BABLANVILXX* 

Autrelois. 

i La sagesse 

Qui brille en vos discours décèle un bon esprit ; 
Vous êtes honnête homme, et cela me suffit; - ■ 

DABLÀNVILLE. 

Tous me flattez y mais quoi ! je crains si fort la gène; 
A mon âge , reprendre une nouvelle chaîne! 

TÉRI6KI. 

Si vous avez trouvé des amis faux , ingrats , . 
Croyez que Térigni ne leur ressemble pas- . 

DABLANVILI^E. 

Voilà précisément quel était leur langage; 
Vous confondre avec eux serait vous faire outrage j 
J'aime à le croire au moins yvotre air, votre candeur 
Ont un je ne ^ais quoi qui vous gagne le cœur : 
Oui, du premier coup-d'œil vous avez su me plaire , 
Et malgré mes serments je suis prêt à tout faire 
Pour vous, je le sens trOp. . . Avec quelle chaleur 
J'accepte sur-le-champ votre amitié; d'honneur, 
Je ne reconnais plus déjà mo» caractère ; 

T. II. 12 
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Cette démarche-là ne m'est pas familière ; 
Je De me jette pas à la télè^de» %tm* 

TÉ&IGNI. 

J*en prise d'autant plus ces discours obLgeants. 

2)a)blanvill£-$ céfnMé se décidant, 
Au risque d*être encor trompé , je m^&ba&âcunie 
Au charme qui m'entraks; ah \ j'ai Fâme si bonne ! 
Cette amitié d'ailleurs est tm devoir pour moi ; 
Être utile , en tout temps j fut ma première loi j 
Si je vous r^&iscâs > J6 me croirais coupable. 

Quel bonheur! / • 

BABLÀirVILLE. 

« • * ■ 

Un moment. C'est un lien durable 
Qu'il s'agit de former. Il faut donc tous les d'eux , 
Avant de nous lier \ nous connaître un peu mieux. 
Eh bieU) demain passons ensemble la journée , 
Qu'à parcourir la ville elle soit' destinée ; 
Cependant vous potirrèi: obéetver mon hnlnéur. 

TÉfeiOÏÏI. 

Et de vôtre côté vous litett dans diOnc^^uf') 
Je veux vous confier d'abord nuin plan de ri^ : 

A propos , n'aHez pas pailler , p voqs en prie^ 
De notre iîaison GçsoÎF^ 

TÉHIGNi. 

; Pourquoi? 

t»ABI.Air VILLE. 

Pourquoi ? 
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Madame Saint-Alard croit qu'elle peot ^ sanâ moi , 
Former nos jeunes genà : C'est une petitesse 
Qu'il faut lui pardonner ; mais on vient , je voiis laisse > 
Dans l'état ou je suis je crains de me montrer : 
A demain y jeune ami ; j'ose tous l'assurer , 
Nous nous amuserons , sans excès , sans scandale ; 
Et mêlant au plaisir quelques traits de morale , 
Sur les travers humains nous philosopherons. 

T i RiGN I ) e;i Itii tendant la main aùec amitiés 

A merveille ! je vois que nous nous conviendrons; 

I>ÀBLAKVILI.S.' 

H'est-il pas vrai? Je sors. 

(il sort )^ 

SCÈNE IX. 

TÉRIÛNI, BUMONT, MA.DAHE èUMÔNTj 

BEAUPRÉ. 

XADAME DÙMOiïT , parlant die dehors h juslihe, 

Ec! Don.$ ma toute bonne . 
Restez ; je éê veux pts qhW dérangé persoiiue , 
Nous attendrons fort bien dans ce salon ; je croii 

(Beaupré entre , donnaiiit lu nlaun à sandàme Dumont , et Dumoot hi 
suit. Bfadfioie Pamonii aperèetânt f êifgni ; et hii (alsant one court* 
révève«bB> ofiiiitlapiv^ ) 

MonÀieiir , je vous ssdue; 

^iAioiri^ très ^ embarrassé à& sa contenance ^ 4t, 
cherchant cèpémdnht à se donner im air libre. 

Ah ! madaitie ^ c'est moi. , . 
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MADAME DUMONT^à Dumofit et à Beaupré^ en leur 

montrant Térigni- 
Le connaissez- vous ? 

BEAUPRÉ , toisant Térigni d'un air fort intpertinent. 

Non. 

DUMOiTT, lorgnant Térigni. 

Ni moi, je vous le jure. 
C'est la première fois que je vois sa figure. 

MADAME DUMONT. 

Il n'est pas mal tourné. 

BEAUPRÉ. 

Pas mal. L'air un peu sot. 

DUMOVT , avec dédain. 
C'est tout neuf; vous voyez qu'il n'ose dire un mot. 

( Pendant tout ce colloque , rembarras de Térigni a redooUé. ) 

MADAME DU MONT, après un court silence* 
n fait un bien beau temps. 

DUMOVTT. 

Aussi les promenades 
Etaient pleines , Dieu sait ! 

BEAUPRÉ. 

Mes chevaux sont malades. 

MADAME DUM09T. 

Pauvres bétes ! 

BEAUPRÉ. 

J'en suis vraiment désespéré; 
Dans Paris , tout le jour ^ |e me suis vu doitré. 
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MADAME BUMONT. 

Madame Saint-iiard pare sa chère fille. 

QEAUPRÉ. 

Mais n'est-ce pas agir en mère de famille, 
De son enfant vouloir rehausser les attraits ! 

MADAME DUMOKT. 

Oui ; mais c'est quelquefois ridicule à Texcès. 

BEAUPRÉ. 

C'est elle. 

SCÈNE X. » 

TÉRIGNI, DUMONT, MADAME DUMONT, 
BEAUPRÉ, MADAME SAINT-ALARD, AGLAÈ, 
FABRICE, SOPHIE. 

( Fabrice et Sophie sont mis plus â^amment qu'à la premièrt 
scène. ) 

MADAME DUMONT, à madame Suifit-Alard. 
Venez donc, venez donc, ma charmante ; 
Votre fille aujourd'hui d'honneur est rayonnante. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Pardon , je vous ai fait attendre quelque temps. 

. ( En présentant Fabrice et Sophie.) 

C'est mon neveu , ma nièce. 

AGLAÉ. 

Oui, de bien chers parents. 
MADAME SAiNT-AiiARD , en montrant Térignù 
Le jeune Térigni, notre pensionnaire. 

Di/koNT , avec le plus vif intéréu 
Le fils de Térigni , ce grand propriétaire ; 
Monsieur , je suis ravi de vous voir. 
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BEAi|7a|;, ^^ le mime zhle. 

Ettchapté 
pe pouvoir cuhiver votre soci^. 

Ti&ioiri, toujours embarrassé» 
C'est trop... . 

BtfD^ME 5AINT-ALARD, bitS à Térifflî 

Ne quittez pas A§)aé, je vous prie ; 
De cette attieution elle sera ravie *, 
Tous ces originaux lui pèsent à mourir. 

(A demi-voix à madame Diimont et aux autres , mais aasex haa^ 
ppur qqe Fabrice l-eiUeade. ) 

Des parents ruinés qu'il mje faut secpprîr : 
Pour peu qu'on ait un cceur, çVst une joi|îssance 
Que de tendre la main aux siens dans Vindîgence. 

(Fabrice, à ces mots, a de la peine à dissimoler son 
mécontoitement ) 

BEADPRi. 

Le cœur , la bienfaisance, ah ! je vous reconnais ; 
C'est bien rare à présent , et l'on ne vit jan^ais 
Avec tant d'égoïsme aussi peu de morale. 
vSavez-vous que la hai^sse auj6urd1iui m'est fat^e^ 
Que je perds dix pour ceqt sur mes bons de trois^ouarts ? 

ptJMONT. 

Ahl vous tiytx ^6 que] répi|rer ces hasards» 

Ma fortune se borne à celle de mfâs père9 \ 
Je tâche seulement il'arrondir quelques terceis. 
Le bon repas qu'hier nous fîmes chez Méot I 
Quel vin I quels entremets ! du gibier \ iin il^'b(H! 
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t 

Nous sommes bien nourris ^ ma foi^ da^s ce^e yill^* 
En sortant j'allai voir le nouyeau vaudeville» 
Joli. D^ jeux de mots. Une franche gaité. 

VABRICE, à Agl^é^ 

Quel t^ cel homau^*)») de grâce ? 

Un diéputé. 
MADAiCE BiJicosrT} toutc jojeus^ j k madame Saint- 

A lard et à 4^aé. 
Voua ne savez pas 7 

AOLAÂ) curieuse^ 
Quoi? 
mai)am:£ duhont. 

La belle Dorothée* 
MADAMS SAINT-ALAAB, trhs^eurieuse. 
Eh bien ? 

MADAlfE PUMOIfT* 

Elle divorce. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Est-on plus effrontée ? 

AGLAi:* 

Cest affreux ! En public à ce point s'afiScher ! 

MADAME DI7M0NT. 

Elle avait jus^e-^là pris soin de se cacher. ^ 

MADAME SAIKT'ALARD. 

Son grand benêt d'époux rafin en est donc quitte. 

MADAME DUMONT) regardant amoureusement son 

mari» 
A me conduire bien j'ai fort peu de mérite; 

i 

t 

i 
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Nous fômes mariés par inclination ; 

Et depuis enttre nous point d'altercation ; 

N'est-il pas vrai ? tous deux , nous ne formons qu'une âme. 

Le divorce à mes yetix à tel point est infâme ! . . . 

FABRICE, à madame Saint-Alard* 

Cette femme parait bien aimer son époux. 

MADAME SÀINT-ALAKD , à Fabrice , se cachant pour 

lui parler derrière son éventail. 
Mais elle aime encor mieux 3on amant , entre nous. 

( Tous les mots d'Aglaé et de madame Saint-Alard, dits derrière l'érentail , 
redoublent l'éfomiement de Fabrice. La stupéfaction et le dégoût se 
peignent de plus en plus sur sa figure; Térigni, au contraire, parait 
enthousiasmé des bons mots et des saillies de mademoisdie Aglaé. 
L'attention qu'il loi prête rend de plus en plus .Sophie inquiète et 
pensive. ) 

BEAUPRÉ. 

Le yice est aujourd'hui d'une impudence extrême > 

D'honneur. 

MADAME SAINT-ALARD , bas à Fabrice et à Térigni. 

L'entendez-vous ? c'est cet amant lui-même. 
N'en parlez pas. 

FABRICE. 

Pourquoi nous dire un tel secret ? 

A.6LAÉ. 

Excepté le mari, tout le monde le sait. 

MADAME DUMONT, à' Beaupré , avec l\empire d*une 

femme aimée. 
Donnez donc un fauteuil , la fatigue m'accable ; 
J'ai le genre nerveux à tel point irritable. 

AGLAE, à madame Dumont as^ec intérêt. 
Ah ! bon Dieu I qu'avez-vous ? 
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MADAME miMONT , à Agjiaê , en lui serrant la main 

ai^ec affection. 

Charmante. J'ai passé 
Toute la nuit au bal , et j'ai toujours dansé ; 
Mon fils m'a réveillée à son heure ordinaire : 
Nourrir est un devoir sacré pour une mère, 
J'en conviens ; mais aussi cela nous donne un mal!. . . 

FABRICE. 

Comment! vous nourrissez , et vous aQez au bal? 

MADAME DUMONT. 

Quelquefois. 

FABRICE. 

Votre enfant?... 

MADAME DUMONT. 

Il reste avec sa bonne , 
Je sevrerai bientôt ; car tout cela me donne 
Le teint pâle, abattu; moi, j'en mourrais, d'honneur. 
Voyez, je suis déjà changée à faire peur. 

DUMONT, à sa femme y auec intérêt. 

Songe bien q[ue tu dois conserver une vie 
Précieuse à ton fils, comme à moi , tendre amie. 

(A^ec importance à Térigni.) 

J'ai connu vos parents autrefois. Oui , les biens 
Qu'ils possédaient alors étaient voisins des miens. 
Qu'ils sont rares, hélas! les gens de leur espèce ; 
Car chez qui voyons-nous aujourd'hui la>ichesse? 
Chez de sots parvenus , chez des hommes de rien , 
En débauches sans nombre épuisant tout leur bien : 
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Des bonnes mœurs , des arts , aucua ne se soucie* 
Un orgueil!.. . 

AGLAi. 

C'est unique , à quel point on s'ojohUe ! 

{Bas à Fabrice et à Térigni, toujours derrière TéTeiitail. ) 

Le bruit court qu'autrefois lui-même il fut laquais. 

DUHONT. 

Aussi nos gens sont-ils plus fripons que jamais. 

AGLAÉ. 

Us veulent s'enrichir , ainsi qu'ont fait leurs maîtres. 

DUMONT. 

Sans madame , un des miens sautait par mes fenêtres. 

aojjAÈ ^toujours derrière l'éi^entmL 
n s'avise un pen tard d'être si déUcat ; 
Il a fait sa fortune aux dépens de l'état. 

DUMONT. 

C'est que je n'aime pas du tout que l'on me vole. 

AGLAÉ. 

Mais il aime à voler les autres , lui. 

DUMONT, 

Ce drôle 
Qui ne peut , disait-il , vivre avec cent écus ; 
Ils en avaient cinquante autrefois , tout au plus. 

AGL A £ , toujours do même. 

Avec un million, lui-même il fait des dettes. 

BEAUPRÉ. 

Corruption de mœurs , mon cher , des plus complètes : 
Mais ne joûrons-nous pas ? le temps est précieux. 
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MADAME SAII^T-ALARD. 

Oui-dà. 

(A Térigni.) 

Vous CD serek 

Je sais peu tous les jeux . . . ^ 

MADAME SAINT-ALARD. 

Ma fifle les 3ait tous. Pour ce soir avec elle 
Mettez-vous de moitié. 

(I/inquiécude de Sophie augmente; elle écouté a^ec une avide 
curiosité. ) 

TiaiGIfl. 

Moi I si mademoiselle 
ï consent, . . . 

AGI AÉ j d'un ton moitié modeste et moitié agaçant. 

Volontiers» 

n me sera bie& dou v 
De suivre vos leçons. 

BEAUPRÉ. 

Eh bien donc , venez-vous? 
MADAME DUMONT ,à mad^ Saint- Alord en s'en allante 
Votre fille a vraiment uoe mise divine I 

{Seappré offre b mafia à madame Dumont. Dumoat offre la main d'un 
cdté à madame Saint-Ajard , de l'autre k mademoiselle Àgiaé, qui 
semble piquée de ce que Térigni ne lui offre pas là sienne, et qui sort 
en prolongeant sur lui un regard expiwsil. Tous sortent. Térigni va 
^ourics suivre. Sophie le retient. } • 
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SCÈNE XI. 

TÉRIGNI, SOPHIE, FABRICE. 

SOPHIE, d*un air suppliant à Terigni. 
Vous les suivez ? Un mot. 

TÉRIGirt. 

Mais. . • . 

SOPHIE. 

Avec ma cousine 
Vous allez donc jouer ? 

TÉRIGNI. 

_ Cela vous fâche. 

SOPHIE. 

Non; 
Vous recouriez avec beaucoup d'attention. 
FABRICE, encore stupéfait. 

Parmi tous ces gens-là que d'orgueil , d'impudence ! 
Quel oubli des devoirs ! et quelle extravagance ! 
Et ma tante toujours parlant de ses bienfaits ! 

(ATërigni.) 

Et toi , qui jurais tant de ne jouer jamais I ' 

SOPHIE. 

Moi qui de vôtre amour tantôt étais bien sûre , 
Je crains tout à présent ; ses charmes , sa parure , 
Et ses mots à l'oreille, et ses coups-d'œil secrets : 
Vous m'oublîrez bientôt, moi, sans art, sans apprêts, 
Et qui n'ai pas l'esprit de me moquer des autres. 
TERIGNI, a\fec douceur à Sophie. 
Quelles fausses terreurs , ma chère , sont les vôtres ? 
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(Avec im peu d'humeur, k Fabrice. ) 

Je n ai rien vu non plus de tout ce que tu dis : 
Viens , ne nous faisons pas attendre. 

FABRICE. 

Je te suis ; 
iMais , juste ciel I combien ma surprise est profonde I 
Êtes-vous ainsi faits , honnêtes gens du monde ? 
S'il faut juger de tous par ceux que nous voyons , 
Tous leurs honnêtes gens sont-ils donc des fripons ? 



y 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Cet acte se passe le lendemain matin.* 



SCÈNE I. 

DABL AN VILLE, un peu mieux mis que la. yeiixe; 

TÉRI6NI, EN ROBE Dï CHAMBRE. 

(Dabkmyille yb frapper doucement à la porte de l'appartement de Térigni 
qui 86 trouve sur un des côtés du théâtre ; Térigni ouvre, X 

TÉRIGNI. 

Ah! c'est vous? 

]»ABXiANyiIiI<I}; 

J'attendalavec impatience 
Votre réveil, ami. 

TÉRlGNi. 

Mais quelle prévenance ! 

DA'bLAN ViLïiE. 

Je n*en puis trop avoir. Qu*êtes-vous devemi 
Hier en me quittant ? 

TÉRIGNI. 

J'ai joué , j'ai perdu* 

DABLANVIIiLi;. 

Voilà ce que j'ai craint 

TÉRIGNI. 

Oh I perte supportaUe. 
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DABtAKYlLLS. 

Ce n'est pas qUé lé jeti ne soit fort agréable , 
Quand il est modëi"^. VdUà aV(!z bien dormi ? 

TÉRIGNI. 

Très-bien. 

DABLANVIXili^E. 

J'en sttb' charmé. Quâût à moi , jeûne bM , 
Je me suis occupé toute lai lûâttnée 
Des moyens d'emplo^et comme il fatlt la joutnée; 
Les plaisirs ont pèrdtt tout leur charme à mes yeux ; 
Mais je sais qu'à votre âgé on en est Curieux. 
Au goût des jeunes gens il faut bien qu'on se prête ; 
Et sans regret pour vous je sors de ma retraite. 
Un carrosse d'abord est k nous tout le jour , 
Et de Paris ainsi nou$ fétùûë tout le tour : 
Par le cher T^rfônl notre courte commence ; 
C'est pour le chi[)cokt rhpmme pàit ntceilen^e 2 
Nous partons , et de Ik fiou^ vi^ltt^bd jardhiS , 
Promenades ) cafés, boutiqiieft^ mâigasins; 
C'est à Paris qu'où a vraiment ce qu'on souhaite : 
Sans doute vous avez à faire quelque empiète ? 
N'achetez rien sans moi ; je connais les marchands 
Les plus achalandés , les plus honnêtes gens ; 
Et d'eux comme de moi je réponds : c'est tout dire ; 
Mais vous êtes ici surtout pour vous instruire. 
Aussi me suis-je bien gardé de l'oublier. 
Vos plaisirs ne m'ont pas occupé tout entier ; 
Je vous ai donc choisi des hommes de mérite , 
Que pour leur art , en France , avec honneur on cite : 
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Demain , maître à danser , et maître d'allemand i 
Après demain , d'escrime , et d'anglais et de chant. 
Un savant , mon ami ^ dirigeant vos lectures ^ 
Doit vous donner au mois livres nouveaux , brochures : 
n a tout des premiers , car il fait un journal. 

TÉRIGin. 

Oui , mais n'oublions pas l'article principal. 

* DABLANVILLE. 

Vous êtes à Paris pour les mathématicjues , 
Je le sais ; nous avons les écoles publiques ; 
Et ce vieil officier qae vous nonunez ? 

Clermont. 
dablanvilleI 

Si dans cette science il est vraiment profond , 
C'est ce que d'un coup-d'oeil je saurai reconnaître j 
l^ous pourrons le garder alors pour votre maître : 
A propos , aimez- vous à monter à cheval ? 

TKRIGin. 

Mais oui , sans vam'té je ne m'y tiens pas mal. 

DABLANVILLE. 

Nous irons promener demain à Bagatelle ; 
C'est des chevaux anglais le rendez-vous fidèle : 
Vous aimez la musique ? 

TÉRIGNI. 

Oui , beaucoup. 

DABLANVILLE. 

A Feydeau 
Je veux vous faire voir cet opéra nouveau. 
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TÉRI.GNI. 

Les vers ont toujours fait le charme de ma vie ; 
J'ai même en ce moment un plan de tri^édie. 

DABLANTILLI;* 

De tous nos jeunes gens ordinaire début. 

Xai des amis discrets , Connaisseurs, s'il en fut , 

Je vous présenterai. ..... 

tÉRIGWI. 

Vous me rendrez service : 
Moi 5 je veux vous lier avec le cher F^rice ; 
C'est mon ami. 

DABLANVl^Llir. 

Dés-lors il est le mien déjà. 

Je vois que dans Paris rien ne me manquera. ~ 
Madame Saint- Alard et sa charmante fille 
Sont aimables au moins. D'esprit elle pétille 
Cette chère Aglié -, ne le trouvez-vous pas ? 

DABi*ANViLi#E^at^ec bcaucoup d'apprêté 
Cette maison pcmr vou^ a donc bien des appas 7 

Oui , sans doute. 

DABLANVILJiE. 

Pour vous surtout jje la regrette. 
Quoi ! vous la quitteriez ? 

DABIiA]!CVli.LE. 

Clefi une affaire faite. 
T. n. i5 
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Et c'est au moment même où nous nous comiaissons 
Qa'il faut nous séparer. 

DABLÂNVILiE. 

Oh! nous nous reverrons. 

TÉRIGNI. 

Songez qu'à t:baqne pas vous m'êtes nécessaire. 

DABLANVILLE. 

n n'est rien que pour vous je ne sois prêt à faire. 
Mais je n'avais ici qu'une chambre du haut. 
Ce logement n'est pas du tout ce qu'il me faut ; 
Ce qui me conviendrait vraiment, c'est le troisième : 
U est vacant , petit , simple , c'est ce que j'aime. 

TÉRIGNI. 

Que ne le prenez«vous ? 

DABLANVILLE. 

Il est trop cher pour moi , 
J'ai tant perdu. . . . pourtant on me paira, je croi , 
Sous quinze jours ; alors je le prendrai sans doute. 
Je pourrais emprunter : démarche qui me coûte* 
A mes amis je crains si fort d'être importun ; 
Hélas ! entre eux et moi jadis tout fut commun. 

TÉRIGin. 

Ah ! ne m'enlevez pas le plaisir si facile 

De pouvoir à mon tour , ami , vous être utile. 

DABLAITVXLLE. 

Plaît-il 7 vous prétendez. . . 

TiRIGNI. 

Si vous me refusez , 
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Puis-je accepter les soins que vous me proposez 7 
Mes intérêts seront plus blesses que les vôtres , 
Si cet appartement est occupé par d'autres. 

DABIiAIfVILLE. 

J'entends ; mais pensez donc . . . D'ailleurs il est bien tard , 
J'ai déjà pris congé. 

TJÊRIGNI. 

Madame Saint-Alard 
Se félicitera de vous garder chez elle , 
Et c'est moi qui lui yeux en porter la nouvelle. 

DABLAirVILLE. 

Vous savez pratiquer l'amitié , je le voi ; 
Mais puis*je. . . 

TÉAIGKI. 

On vient. C'est elle. 

DABLANVILLE. 

Au moins, c'est malgré mol... 

TÉRIGM. 

« 

Je me charge de tout. 

SCÈNE IL 

DABLAimLLE, TÉRIGNI, MADAME SAINT-ALARD. 

MADAME SAINT-ÀLARD. . 

QtTE vois-je 7 Dablanville 
Avec vous ! 

TÉRIGNI. 

Oui , madame , un homme fort utile y 
Mon ami. 



/^ 
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MADAME SJLIKT-^AI.A&D. 

Votre ami î ' ^ 

Qui voulait bous quitter *, 
Mai» je sais ks mojeBB àe le faire rester^ , 

MADAME SAINT-ALARD. 

Je ne puis revenir de ma surprise extrême. 

TÉRIGNI. 

Vous n'avez pas encor loué votre troisième ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

A Finstant même on vient de me le demander. 

TÉRIGNI. 

Et moi , pour notre ami je songe à le garder. 

MADAME SAIlïT-AIiARD.. 

Comment ! mais le loyer. ... 

TÉRiGNi 9 à demi-sfoia;. 
1 Chut ) j'en fais mon affaire , 

Trop heureux d'obliger un ami de mon père. 

MADAME SAiifT-ALARD, de plus en plus surprisc* 

Quoi I • . . . 

( TJrant à part Térigni. ) 

Souffres avec voui» ^'|e caDS^ w^ in^taiit* 
DABLAiTViLLE, possant entre les deux. 
Mon ami, la voiture est la qui nous attend, 
Et vous n'êtes pas prêt I 

MADAME SAINT-ALARD. 

Quoi ! VOUS sortez ensemble ! 

(Voulant toujoim tirer à part 'Nrigni. ) 

Ecoutez-moi. 
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PardoB. Paris, dit-oai, rasseodble 
MiQe trésors divers , mflie t>bjet8 précieux; 
Il s'o£fre à contenter mfes désirs curieux* 

(A madame Saint- Alard.) (A DablanviUe.) 

Âh çà ! tout est conclu. Vous gardez le troisième : 
Attendez-moi; je suis à tous dans Tinstant même. 

• (Usort.) 

SCÈNE îîï. 

MADAME SAINT-ALAAD, DABLAN VîLLE. 

DABLANViLLE, regardant aller Têrignia\>ec intérêt. 
Bon jeune homme ! il n'est pas de cœur comme le sien. 

( A^ec importance , en se rapprochant de madame Saint-Alard.) 

Vous ne tous doutiez pas que nous fiisstons si bien. 

M An AME SAINT-ÀLARD, StupéfoUe. 

En moins d'un jour s'en être emparé de la sorte I 

nABiiANyiz.i.£. 
Vous ne me parkz plus de me mettre à la porte; 

MADAME SAXIfT-'ALARd. 

Courage ; à mes dépens , allons ^ égayes-vous. 

DABIiAirVtliItE^ 

De la béfie Aglàé c[tialid deviéùt-il l'épcniJt ? 

MADAME SAINT-ALARD. ~ 

Pbît-fl? 

DABl4AKyiI<i:/E. 

Mais oui, soit luli n'avez-'VOiis pas d'avance, 
Tendre mère , formé des projets d'alUânce ? 
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MADAME SAIIfT-ALARD. 

Eh ! quand cela serait, cpii pourrait m'en blâmer ? 

DABLANYILLE. 

Un tel plan doit tous faire encor plus estimer *, 
Une femme qui cherche à marier sa fiOe ! 
Cher et dernier devoir des mères de famille. 

MADAME SAINT-ALARD. 

D'autres ont des projets beaucoup moins innocents. 

DABLANYILLE* 

Prenez donc garde; on peut avoir besoin des gens, 
n est à moi ; sur lui vous voyez mon empire; 
Croyez-moi , nous pouvons nous aider , ou nous nuire : 
Aidons-nous. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous aider ? on peut ouvrir les yeux 
De ce jeune homme. 

DABLANVILLE. 

Eh ! non, rien de plus dangereux; 
Sur moi s'il vous échappe une vérité dure* 
Je prendrai ma revanche alors avec usure: 
A votre âge, ignorer ainsi vos intérêts ! 

« 

Nous n'avons tous les deux que d'honnêtes projets ; 
Vous convoitez un gendre, et moi je cherche à vivre. 
Voyons de bon accord quelle marché il faut suivre. 

MAD ABiE SAINT-ALARD , moitié fdchée, moitié en riant. 

Le fourbe, comme il met les choses à profit ! 

DABLANVILLE. 

Mais convenez que j'ai vraiment un bon esprit. 
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Quelque rancune enfin pourrait m'être permise; 
Hier vous me chassiez avec une franchise.. . . 
Il répugne à mon.cœur de bouder mes amis. 
Ah çà, de bonne foi, nous voila donc unis 7 

MADAME SAIlTT-ALARn. 

La bonne foi toujours fut dans mon caractère. 

BABLANVILLE. 

Je le sais; moi^ je crois notre union sincère : 
Nous avons intérêt à ne pas nous tromper. 

MADAME SAiyT'iLLAKD ^ auec confiance. 
Aux charmes d'Aglaé pourra-t-il échapper ? 

DABI AirVILLE. 

Impossible : quelle est cette jeune personne 
Arrivée avec lui ? 

MADAME SAINT^ALARD. 

Ma nièce. 

DABLANVILLE. 

Je soupçonne 
Qu^il nous cache pour elle un tendre attachement. 

MADAME SAINT-AXARD. 

Vous aurait-il déjà confié ? . . . . 

DABLAirVILLE. 

Non vraiment;" 
Sur elle il a gardé lé plus profond silence. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oh ! ce n'est tout au plus qu'une amitié d'enfiince; 

Ma fille vaut bien mieux : c'est une vérité 

Qu'on peut lui faire entendre ; et moi de mûn côté. . . . 
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94BI<iLHYiLLfi.. « 

Oh ! je ne taxe pas votre r«oc»iiaissaaoe* 

MAttAMi: SAIKT-ALA&D. 

Comment 7 

Je n'en rapporte à votre consoence. 
Le bien environner est vl^ point ioiportant : 
D'un ami de son père il parlait à l'instant ; 
Clermont ? 

MADAME SAINT- ALARD, trcs-effrayée. 

Ciel ! jusqu'ici nous suivrait-il encore ? 
Ce Clermont nVt-il pas un fils 7 

DABLANVILLE. 

Mais je l'ignore. 

itADAME SAINT-ALARD. 

C'est lui, n'en doutons pas"; qu'il n'entre pas ici. 

BABliAIïVILX^ï:. 

Mais il sait que cbe? vous vous avez Térîgm*. 
Serait-il bien prudent de lui ^rmer 1^ pprte ? 
n pourrait soupçonper* . • , 

MADAME SAINT-AXiA^P» 

Au moins faisons en sorte 
Qu'il ne puisse ei^trevoir xà paa fille ni moi. 

»A5i.4NVii^LB, 
Fort bien; mais s'il vous pl^k, 4'pù vous yytjA cet effroi? 

MADAME SAINT-AI»ifiap« 

Cet effroi 7 pomt du tout, et je n'ai rien à craindre; 
Mais de cet howne^à f ai suj^ de me plaindre. 



."> 



:K:TE II, SCÈJÎE IIL aoi 

Un philosophe , un ours , s^us éducation ; 
Instruit, si vous voulez; mais du plus mai^vais ton; 
Qui nous nuirait beaucoup. Empêchez c]u'il ne puisse 
Dominer Térigni. 

Bon I le p^t Fabrice ? 

MASAUE SÂIBfT*ALARD. 

Autre sot dont il faut le détacher aussi. 

DABLANVILIiE. 

Alors il est à nous tout entier. Le voici; 
Tenez votre parole et je tiendrai la mienne. 

SCÈNE IV. 

MADAME SAINT-ALÀRD , DABLANVILLE, 

TÉRIGNI, EABÏULÉ. 
TÉRIOKI. 

Pour courir croyez- vous cjne cet habit convienne ? 

DABLANVILLE. 

Oui, fort bien. Nous narlions de l'aimable Aglaé. . 

TÉRIGNI. 

Bien aimable en effet. 

MADAME SAII7T-ALARD. 

Je vous ai confié 
Ce (jue je créons pour elle , honnête Dablanville. 

<Juoi donc ? 

MADAME SAIKT-ALARD. 

Que de long-t^mps^ «on cœur ne soit tranquille. 



/ 
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DABLANYILLE. 

Qu'importe si son choix , digne amie , est heureux ? 
Songez plutôt combien il vous est glorieux 
De voir en eUe, avec tant d'attraits et de grâces , 
Un zèle aussi louable à marcher sur vos traces. 
La voici. Cet éloge est*il exagéré 7 

MADAXE SAINT-AI.AEJ). 

Que devant elle au moins il &oit plus moiïeré. 

SCÈNE V. 

MADAME SAINT-ALARD, D ABL AITVILLE , 

TÉMGNI, AGLAÉ. 

TÉRiGNi, à Dabltmville* • 

Je la trouve aujourd'hui, mon cher, encore plus belle. 

MADAME SAINT-ALARD, à Sajftlle. 

Que venez- vous chercher ici, mademoiselle ? 

AGLAÉ. 

Ma mère, je venais.. . . 

MADAME SAINT-ALARD. 

Eh bien ! elle rougit, 
Et l'on dirait qu'elle a pleuré toute la nuit; 
Depuis hier vraiment elle n'est plus la même : 
Qu as-tu donc , mon enfant ? tu sais combien je t'aime. 

AGLAÉ. 

Ah ! croyez que je porte iin cœur reconnaissant 

MADAME SAINT-ALARD. 

Parle-moi ; ton chagrin en sera moins cuisant. . . . 

(Comme surprenant des regards d'intelligence eatre A.g|Laé et Térigni, 
et Yoiila&t rompre la çonirenatioii. ) 
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Mais, messieurs, vous avez à courir dans la ville : 
Rentrons : l'appartement est à vous, Dablanville» 

AGL Ai j étonnée* 
Quoi ! pour lui tant d'égards ? . . . . 

MADAME s AI NT- AL ARD. 

Honnête et malheureux y 
Dablanville est sans doute estimable à vos yeux ; 
Car en vous de tout temps on a su reconnaître 
Un cœur sensible. 

AGLAÉ. 

Ah ! oui ; trop sensible peut-être. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Plaît-fl? . . . . Retirons-nous, ma fille. Ah ! Térigni, 
Je me félicitais de vous loger ici ; 
Je n'aurai pas sujet de m'en plaindre , j'espère -, 
Mais hélas ! excusez les craintes d'une mère, 

( Elle sort avec sa fiUfl. ) 

SCÈNE VI. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE. 

TÉRIGNI. 

Qu'ektend-euiE par-là ? 

DABLANVILLE, ricanant. 
Soyez de bonne foi , 
Un tel langage est clair pour vous comme pour moi. 
EUe vous regardait en sortant , la petite I 
Et sa mère à nos yeux qui la soustrait bien vite ! 
Jusqu'à présent j'avais admiré >a froideur : 
n ne faut qu'un instant pour décider un coeur. 
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Vous croyez .... 

DABLAirVILLE. 

Qa'oa YQUs aime. 

Allons donc. 

DABLANTI&IiS. 

Les noriceB 
Peuvent seuls se méprendre à de pareils indices. 

TÉRIGJETI. 

Peut-'étre vous m'allez taxer de vanité ; 
De croire k cet amour je fus souvent tenté. 

DABLANVILLE. 

Ah ! VOUS l'aviez donc vue ? 

TSRIGNI. 

A Naoci , chez sa tante. 

DABLANVILLE. 

Ah ! sa conduite alors devient moins surprenante. 
Savez-vous qu'elle est bien. 

DABLANVII.L2. 

Grâces , vertus , appas. . . . 

TÉRIGNI. 

Ainsi, vous Testimez beaucoup. 

DABLANVILLE. 

J'en fais grand cas. 

TÉRIGKI. 

Moi de mêtae. 
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BABLAirVitLE. 

L'esdiae est loîn de k tendresse. 

Oai; mais.» . . 

DABLANYILLE. 

Pauvre Agiaé ! son état m'intéresse. 

TÉRIGNI. 

C'est Fabrice y changeons , s'il vous, plaît , d'entretien. 

SCÈNE VIL 

DABLANVILLE, TÉRIGNI, FABRICE. 

TÉRiGNi , allant au-dev^ant de Fabrice. 

C'est toi ; tu vois l'ami de ta tante et le mien ; 
Un homme avec lequel je te réponds d'avance 
Que tu seras charmé de ftdre connaissance. 

(ADablanville.) 

Entre nous deux vos soins peuvent se partager. 

DABIiAKVILIiB. 

n suffit 4{ue cela puisse vous obliger. 

TÉRIGNI. 

Tu ne peux pas encor t'imaginer, Fabrice, 
Combien un tel asni peut nous rendre service; 
C'est un homme formé par l'âge et le malheur, 
Bien fait par son esprit, par son excellent cœur, 
Son savoir éminent , sa sagesse profonde, 
Pour guider un jeune homme arrivant duos le mond(9^ 

FABRICE. 

Et comment tant d'esprit, de vertu, de talent 
Se trouvent-ils connus par toi dans uninstant ? 
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DABLÀNYILLE. 

Par excès d'amitié ce jeune homme me flatte ; 
Je vois avec plaisir qu'il n'a pas Fâme ingrate. 

FABRICE. 

Et comment par les nœuds d'une étroite amitié ^ 
Avec lui tout à coup vous trouvez- vou$ lié ? 

DÀBLÀNVILLE. 

Si par de longs chagrins mon humeur est aigrie , 
Mon cœur est jeune encor. C'est une sympathie 
Que je ne conçois pas, qui soudain m'a séduit; 
Le même attrait vers moi l'avait déjà conduit, . 
Et c'est le fondement d'une amitié durable. 

FABRICE. 

Quoi I pour un inconnu. . . .que je crois estimable , 

Se prendre tout à coup de belle passion ! 

Mais chaque mot ajoute à ma confusion : 

De ce pays, bon Dieu, que les mœurs sont étranges ! 

DABLANViLLE^ wi peu piqué. 
Je ne demande pas , jeune homme , vos lou&nges ; 
Mais soyez moins léger à condamner les gens, 
Surtout ceux que leur âge a dû rendre prudents ; 
Du monde voulez- vous bannir la confiance ? 

TÉRIGNI. 

D'un jeune homme daignez excuser l'iguorance. 

, DABLANVILLE, 

Je l'excuse; j'ai cru lui devoir cet avis. 
Je dis la vérité toujours à mes amis. 

TiRiaNi. 
Tu l'entends; avec lui jamais de flatterie. 
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DABLAyTILI.E. 



Jamais» 



, FABRICE. 



Mais permettez qae je me justifie. . . . 

DABLANYILLE. 

De quoi 7 Les jeunes gens ne sont pas obligés. ... 
Votre surprise annonce un cœur sans préjugés. . • . 
Et je suis si jaloux d'acquérir votre estime. . . . 
La probité, Thonneur, voilà ce qui m'anime. ... 
Et . . . nous en parlerons, mon cher, en d'autres temps ; 
Car nous avons à voir, ce matin, des marchands , 
Tout Paris ; c'est qu'il est d'une haute importance 
Qu'avec des gens instruits il fasse connaissance. 
Vous entendez fort bien que les hommes fameux 
De moi sont tous connus ; il en est surtout deux ; 
L'an , guerrier réformé , c'est le brave Derlange ; 
L'autre, Favel l'auteur: il écrit comme un ange. 

TÉRI6NI. 
Mais Fabrice, je crois , peut nous accompagner. 

n ABLANVILLE. 

Sans doute ; . . . mais alors il faudra nous gêner; 
Le carrosse est étroit, et tient juste deux places. 

FABRICE. 

Quand il en tiendrait plus , je vous rends mille grâces ; 
Je ne veux aujourd'hui sortir qu'avec ma sœur. 

T É R I G N I , troublé a ce dernier mot. 
Avec ta sœuri Pardon ; crois qu'au fond de mon cœiir 
Son image aujourd'hui s'est déjà retracée ; 
Maïs tant de soins divers occupent ma pensée* 
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FABRICE. 

Tu ne partiras pas sans lui dire bonjour. 

DABLANVILLE. 

Mon ami la verra sans cloute à son retour ; 
Pourquoi la déranger? elle est à sa toilette , 
Et si nous voulons faire une course complète.. . . 

FABRICE. 

Passe au^moins chez Clermont ^ il ne serait pas bien 
D'oublier.. . . 

DABLANVIliLS. 

Ce fameux matiiématicien ; 
Mais se conduisit-on jamais de cette sorte? 
Chez ce Qermont pourquoi faut-il qu'il se transport!?? 
C'est au maître à venir chercher son écolier. 

FABRICE. 

J'aurais cm le contraire. 

OrÉRIGKI. 

Oh! chez lui, le premier, 
Je veux me présenter; mais demain. Le temps presse. 
Et dans mon autre habit j'ai laissé son adresse. 

SCÈNE VIII. 

TÉRIGNI, DABLANVILLE, FABRICE, CLERMONT. 

CLERMONT. 

Le jeune Térigni loge en ces h'eux, je croi; 
Faites<*iiioi le pkâ^F de m'indiquer. . • . 

TÉRIGKI. 

C^0f. QKK. * 



i 
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GIiERBfOffT. 

Vous ! touchez là, mon cher , et que je vous eoai»ras«e« 

TÉRIGNI» 

Je ne sais. ... 

CLERICOITT. 

Attendez , que je vous voie en face; 
Oui , de mon pauvre ami voilà bien tous les traits ; 
3ar l'algèbre arvee lut comme je disputais ! 

TÉRIGNI. 

Comment? 

CLSKMOVV. 

Je fus, trente ans, Fami de votre père , 
Et je serai bientôt celui du fils, f espère : 
On me nomme Qermont/ 

i 

TÉRIGNI. 

ClermontI Je suis ravi * 
De vous voir. 

FABRICE. 

1 

Dès long-temps, ami de Térigni , 
Je brûle aussi de faire avec vous connaissance. 

*, 

Ah I voilà ce Qermoat, fameux par sa «science* 

Fabrice est votre nem; madame Térigni ' 

M'aimonçait à la fois soa fib ei son ami : 

J'aurais bien attendu cfae^ bk» votre virifte; 

Mais ne vous voyant pas , ma foi , j'accoucs bien vite -; 

Je n'ai pu résisier à mon. empressement. 

T. II. i4 
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DABLANTILLE. 

Et cette attention le flatte infiniment ; 

Vous auriez pu venir un peu plus tôt peut-être. 

CLERMONT. 

Plus tôt! 

PABLANVILLE. 

Oui. 

CLERHONT. 

Je n'ai pas Thonnetir de vous connaître) 
Vous. 

BABLANVILLE. 

Moi , je TOUS connais de réputation. 
Avec mon père il eut quelque relation. 

CLERMOITT. 

Cela se peut. Parlons de votre aimable hôtesse ; 
Ne poiurrai-je la voir ? 

DABLANVILLE. 

Pour affaire qui presse 
Elle vient de sortir ^ et même pour long-temps* 

CLERMONT. ^ 

Ah! tant pis. Votre mère , en termes fort pressants^ 
A moi vous recommande ; a-t-elle donc pu croire 
Que Térigni' jamais sortît de ma mémoire? 
De mon meilleur ami n*êtes-vous pas le fils ? 
Tant qu'il vivra ^ corbleu! Glermont vous est acqi|is. 

Je suis on ne peut plus touché. ... 

2)ABiiANVlLI<£, bos à Térigni. 

Le temps se passe. 
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TÉKiGNi 9 bas à Dablanyille: 

Oui ; mais comment. ... 

DABLÀNViLL^, béxsà Térignù 

Deox mots, et je vous débarrasse. 

(Haut à Clermont.) 

Homiête homme, souffrez que je m'unisse à vous ; 
Développons son cœur et dirigeons ses goûts. 
J'entends de tous côtés vanter votre science ; 
Plusieurs maîtres déjà sont retenus d'avance : 
Pour vos leçons quel jour, s'il vous plaît , prendrons-nous ? 

CLERMONT. 

Pour mes leçons ! quel jour ! Pour qui me prenez- vous ? 

DABLANVILLE. 

Oh ! ne vous fâchez ps^s. 

TÉRI6NI' 

Bon Dieu I quel ton sévère ! 

FABRICE. 

Faut-il absolument te flatter pour te plaire ? 

CLERMQITT. 

Lorsque je viens , d'après le vœu de vos parents , 
Jeune homme, vous offrir mon amitié, mon temps, 
A me voir mieux reçu j'avais droit de m'attendre. 

DABLAirviLLE, 6a^à7Vng7ii. 
De' lui seul on dirait que vous devez dépendre 7 

CLERHOKT. 

Vous-même, répondez. 

DABLANVILLE, bos à Térigni. 
Mais quel ton exigeant! 
Voulez- VOUS qu'il vous mène encor comme un enfant ! 
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TÉRIGiri. 

Non, certc. 

• B a raison. J'approuye sa colère. 

TÉRIGiri. 

Je sais bien qn^en tout poiot tu me seras contraire. 

CLSRXOKT. 

Mon ton est un peu dur, j'en coBviena; laais pour^poî. 
Quand ye m'adresse à vous, cet air sec arec bm4 ? 
Pourquoi ne me parler cfue par im interprète? 
Vous m'êtes déjà cber , et je vous le répète : 
Votre mère, de tous, fait un portrait charmant ; 
Ne le démentez pas dès le premier moment. 

DABLÀNViLLE , prévcnoM Térigrù qui attait répondre» 

Ne perdons pas de temps , mon ami , l'heure avance ; 
Nous n'avons pas voulu du tout vous faire offense; 
Mais dans ce moment-ci nous sommes si pressés : 
Mille pardons, ce soir, ou demain repassez ; 
J'aime à croire qu'alors nous pourrons nous entendre-. 

CLEEMONT. 

Vous sortes? 

. nie faut. 

Ne peux-tu pas attendre ? 

DABL^ir VILLE. 

Pas possible , dl^onneur. 

TÂRiGNi, a ClermonU 

» ' " 

De grâce , excûsez-moi , 



àCTE II, SCÈNE VIIL ai3 

Je vous laisse tous deux. 

(A Fabrice.) 

et Et je compte sur toi 

Pour lui flaire sentir. ... 

D AB II AXTYiLLi , cTi Confidence à Clermont 

C'est que y lorsqu'il arrire , 
La curiosité d'un jeune homme est si TiVe ; 
Comme il sait que je suis répandu dans Paris , 
Peut^tre il me préfère à ses autres amis : 
Pour ne pas excuser une teQe conduite 
Vous avez trop de sens. Serviteur , je vous quitte. 

' TiaiGNi) À Clermont f tout en se laissant entraîner 

par Dablanwlle* 

Vous viendrez donc ce soir ; mais non, che2 vous j'irai; 

^ j'eus un tort, bientôt il sera réparé. 

Mille excuses encor ; sans adieu , cher Fabrice. 

( n Mit tirac DabtanTilto. ) 

FABRICE, le suii^ant fusquà lapprie* 
Un moment serait-il un si grand sacrifice 7 

CIiSKMOlTT. 

Bon ! le yoilà bien loin. 

SCÈNE IX. 

CLERMONT, FABRICE. 

FABRICE. 

I Autant que vous, surpris. . . . 

CXifiRMONT. 

Cette mère me fidt l'éloge de son fils !.. . 



* 
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FABRICE. 

Ah ! d'un tel procédé son cœur n'est pas coupable ; 
J'en accuse cet homme empressé, serviable, 
Qui, pour mieux s'en Saisir , semble l'avoir guetté. 

CLERHONT. 

n parait qu'il n'a pas bien long-temps résisté. 

FABRICE. 

Mais vous le reverrez bientôt tel qu'il doit être; 
Vous seul alors serez et son guide et son maître : 
Le père fut long-temps au rang de vos amis, 
Vous ne pouvez donc pas abandonner le fils, 

CLERMONT. 

L'abandonner! jamais ; mais il me contrarie 

Cet homme qui le tient; quel est-il, je vous prie? 

FABRICE. 

Je ne sais ; moitié fier, et moitié patelin; ^ 
II parle probité , vertu. . . . 

GLERMONT. 

C'est un coquin. 

FABRICE. 

Vous croyez? Ah! sauvons Térigni d'un tel piège. 

CLERHONT. 

Oui, ventrebleu! je m'offre à diriger le siège. 

FABRICE. 

Et je ne doute pas que nous ne l'emportions. 
Mais expUquez-moi donc ces contradictions. 
Cher Clermont; tirez-moi de ma surprise extrême. 
Ce que j'ai déjà vu du monde est un problème : 
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Hier on nous annonce un grand cercle formé 
De tout ce que Paris a de plus renommé. 
On s'embrasse, on s'étouffe à force de tendresse, 
Et tout bas on médit de celui quW caresse ; 
En avouant des traits durs, avides, honteux, 
On se dit bienfaisant, sensible, généreux: 
Pourquoi, déjà si loin de ce qu'ils devraient être. 
Ne sont-ils même pas ce qu'ils veulent paraître? 
Cet homme accourt, se dit notre ami. Le flatteur 
Semble mettre sa joie à nous gâter le cœur. 

CLERMONT. . ' 

Vous n'avez pas tout vu, jeune homme. Dans ce monde, 

Presqu'aussi générale, hélas! qu'elle est profonde, 

La fausseté préside aux conversations. 

Dirige les discours, règle les actions; 

Et cette fausseté se nomme politesse : 

Vous ne présumiez pas qu'on se trompât sans cesse*, 

Vous ignorez la langue et les m<£urs du pays. 

Pour bien saisir le sens de ces discours polis. 

Apprenez à traduire avec intelligence 

Ce qu'un homme vous dit, mon cher, C(n ce qu'A pense; 

Or , tout en n'agissan|t que pour son intérêt , 

Sur un pareil motif chacun est fort discret. 

n en résulte donc qu'on ne se trompe guères > 

En traduisant toujours les mots par leurs contraires. 

FABRICE. 

Ainsi donc, tel qui dit s'immoler pour autrui. ... 

CLERMONT. ' . 

Cherche à sacrifier tous les autres à Ink 



( 
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JFABEICS. 

À louer votre esprit td ^toujours s'oocnpe*. • . 

^ CLERXONT. 

Ne Toit en tous qu'un sot dont il fera sa diqpe. 

VABmics. 

Dans ce dédale obscur ne m'abandonnez pas; 
Je m'y perds I si quelqu'un n'y dirige mes pas. 

CL£EH0B[T. 

Eh bien donc, si mon âge el mon expérience 
Me donnent quelques droits à votre confiance | 
Ce que je pois savoir je vous reaseigaeraî. 
Les leçons, les conseils que je vous donnerai 
Sont ceux que je répète à m<»i i3s, k ma fille ; 
Je vous traite déji comme de la fami&e : 
Puisse^ ainsi trdler avant peu Téripî ; 
Mais cependant avec votre io^rudent ami 
Je m'étais arrangé pour passer la journée : 
Dans ma société j quoiqu'eBescHt bornée , 
On peut trouver (picwr d'utiles agréments* 
Sans doute vobs braies de voir les momimentSi 
Les dépôts préoîeui: des arts et des scienoes, 
De cette ville «nfin les cickesses immenses; 
Je m'ofire à vous les &kre admirer avec fruk ; 
Car si je oe suis pas moinnéme fart instruit ^ 
J'ai quelques liaisons «imaUes et savantes • 
Nous alloos commencer par le fardin des plantes : 
N'y consentez-vous pas ? 
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7ABAICE. 

Sans doute , et ^ grand cœnr. 
Mais arec nous , je crms, \e puis mener ma sœur? 

CLSKKOVT. 

Parbleu! la prom^iade en devient plus complète. 

FABEIGE. 

Pauvre sœur) plus que moii Térigm rincjuiète. 

CLERMONT. 

Ils s'aiment en effet? 

FABRICE. 

Dès leurs plus jeunes ans. 
Térigni l'aime encor; l'aimera-t-il long-temps? 
Devant ma sœur toujours j'affecte un air tranquille : 
Je tremble au fond du cœur, car il est si facile. 

CLERHONT. 

Dans le monde, à cet âge, au milieu des flatteurs, 
Un amour pur a peu d'empire sur les cœurs : 
Mon fils m'a trop appris, par sa foDe tendresse. 
Jusqu'à ipiel point on peut égarer la jeunesse : 
Une fille et sa mère , avec de beaux dehors , 
Avaient su le gagner. 

FABRICE. 

Juste ddil qoeb rapports! 
Pour Térij^i saches d'où naît mon épouvante. 
Une femme. • . • Faut-il k nonuncr ma parente? 
Oui ^ ma cousine. •« 

CLE EMC sr T. 

Ehbjen? 
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FABRICE. 

Mais j'aperçois ma sœur. 

CLERMONT. 

Chut y de la pauvre enfaint respectons la douleur ^ 
Vous me mettrez au fait ; et contre la cousine , 
S'il le faut , nous ferons jouer plus d'une mine. 

» 

SCÈNE X. 

t 

TÉRIGNI , DABLANVILLE, FABRICE, CLERMONT , 

SOPHIE. 

FABRICE. 

Ma sœur , Toici Clermont , ce respectable ami 
Dont nous parlait toujours le père Térigni. 

SOPHIE. 

J'éprouve en le voyant un plaisir bien sincère. 

CI.EE1Ç0NT. 

Et moi de même. 

SOPHIE. 

Eh bien ! il est parti , mon frère. 

FABRICE. 

Mais avant de partir il m'a parlé de toi. - 

SOPHIE. 

Vraiment ; a-t-il daigné soûger encore à mcÀ ? 
J'admire en vérité ton heureux caractère : 
Térigni nous ouhL'e enfin , la chose est claire , 
Et tu le vois avec une tranquillité ! 

» CLERMONT. 

Que j'aime son dépit et sa naïvieté ! - 
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SOPHIE. 

Pour la belle Aglaé tenant sa bourse ouverte , 

Au jeu comme il a pris pour lui toute la perte ! 

n faut qu'elle ait bien peu de cœur pour recevoir. . . 

A table où j tout près d'elle , on prit soin de l'asseoir , 

Fas-tu pas remarqué comme , avec complaisance , 

Ma tante d'Agké vantait le chant , la danse ? 

A peine eut-on soupe , qu'il fallut Técouter. ' 

FABRICE. 

Mais à ton tour , pourquoi refuser de chanter ? 

Quel caprice , ma sœur ! . . . ta voix a tant de charmes. 

SOPHIE^ 

Chanter , quand j'avais peine à retenir mes larmes I 
Bon Dieu ! comme elles sont coquettes à Paris ! 

CLERMONT. 

Oui , c'est le naturel y mon enfant , du pays. 

SOPHIE. 

Ah I quand pour contenter leurs passagers caprices , 
Efles s'arment ainsi de tous leurs artifices , 
Aux cœurs comme le mien blessés d'un trait profond 
Elles ne savent pas tout le mal qu'elles foi^t. 

CLERMONT. 

Calmez-vous ; Térigni vous restera fidèle : 
Je suis fort peu galant , ma chère demoiselle -, 
Mais avec tant d'attraits , mais avec tant d'amour , 
Comment ne pas compter sur un parfait retour ? ! 

FABRICE. 

Oui , l'amour , la raison , et Clermont et ton frère 
S'uniront , et toujours tu lui resteras chère. 
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80^HIS« 

Ta le crois ^ 

TABRICI. 

J*en réponds. AHons', pins de soads^ 
MoDsieiir QennoDt reot Ueii nous £nre yoîr Paris ; 
Ta Tss être k la fois élDiinée et raTÎe ; 
N'est-ce pas là , ma sœar , une ainaUe partie ? 

clsemout. 
Noos passerons dies moi , Fabrice, enmèmetcnqia, 
Je veux que vous voyez ma femme , mes enfants. 

TABRICS. 

Nous serons tons les deox charmés de les connaître ; 
N'est-!] pas vrai , ma sœnr ? venes donc , mon cher maître* 
Que ti'est-3 avec nous ce pauvre Térigni 7 

SOPHIK. 

Que fût-il à présent ? loi seul nous manque icL 

FABEICE. 

Tandis qu'il court avec un flatteur mercenaire , 
Nous trouvons un ami dans l'ami de son père. 

CLSRMOITT. 

n sentira bientôt , peutnètre à ses dépens, 

Qu'on n'est vraîanent heureux qu'avec les bonnes gens. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

TÉMGNI, DABUNVILLE, FAVEL, DERLANGE. 

DERLAirGE. 

1 L fitut absolument que nous dînions ensemble. 
Oui , célébrons gaiment le jour qui nous assemble. 

TÉ&IQNI. 

Mais le puis-je ? à Paris d'hier soir arrivé , 
A mesJiôtes ce jour doit être réservé* 

FAVEI. 

Pourquoi donc ? Loin de nous Fétiquette et la gêne. 

DERIiAITGE. 

Rien de plus naturel , un ami vous entrabe. 

DABLÀNVILI.E. 

Ces dames ont le temps de vous voit en effet : 
De votre promenade êtes-vous satisfait ? 

TiRIGNI. 

Ce qoe j'ai déjà vu me transporte , m'enivre I 

FAVEl.. 

Gresset Ta dit ; ce n'est qu^à Paris qu'on peut vivre. 

DERLANGE. 

Vous n'imaginez pas ce qui voua reste k toîr. 
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FATEL. 

C'est qu'ici le matin n'est rien auprès du soir. 

DERLAiTGK ^froppont SUT V épaule de Dablamdlle. 
Votre plus grand bonheur c'est de Favoûr pour guide. 

FAYEL. 

C'est Iliomme qu'il tous faut. 

DERLAN6E. 

Souple y alerte , intrépide. 
II se gb'sse partout. 

FAYEL. 

ÀYec quel agrément 
nfait à ses amis dépenser leur argent. 

DABLANYILLE. 

J'ai mérité peut-être une telle louange 
En Yous faisant connaître et FaYel et Derlange. 
Derlange est plein d'honneur , FaYel est plein de goût : 
Vous Yoyez qu'aYec eux on peut aller à tout. 

TÉRIGNI. 

Dans ce café brillant où tous deux nous les Yimes 
Mon bonheur me gmda. 

DASLANYIILE. 

Tous deux sont mes intimes. 

DERLANGE. 

Vous ne connaissez pas le journal de FaYel ? 

TÉRIGNI. 

Non. 

DERLANGE. 

n est pétillant de. malice et de sel. 
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FAT£ L j remerciant en se rengorgeant. 
Ah! 

' DABLANVILLE. 

Le plus grand talent pour rédiger des notes. 

FAYEL • se rengorgeant. 

Ah! 

DERLANOE. 

Couplets j bouts rimes , charades , anecdotes. 

PAVEL. 

Que voulez vous ? le goût se perd de plus en plus. 
Je cherche à Je sauver. Lisez mon prospectus. 

DABLANVILLE. 

Comme il poursuit partout le vice et le scandale ! 

FAVEL. 

n faut de la décence , il faut de la morale^ 

DERLANGE. 

A l'esprit ave2*vous quelques prétentions ? 
Lui seul fait et défait les réputations. 

"TÉRIGNI. 

Mais je puis lui montrer mon plan, de tragédie. 

BABLANVILLE* 

Parbleu ! plus d'un auteur lui doit tout son génie. 

DERLANGE. 

Quelle aimable romance hier soir il nous lut! 

DABLANVILLE. * 

n ne tiendrait qu a lui d'être de llnstitut. 

FAVEL. 

Allons , mon jeune ami , du talent , du courage î 
Travaillez, publiez. * 
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Si j'ai TOtre suffrage. ... 

FAT EL. 

Eh mais , c'est mon métier de prôner mes amis. 
L'amitié de Dérlange aussi n*est pas sans prix. 

DABXiAII¥lI.Ii£. 

Homme dn monde. 

Instruit. 

I^ABZ.AVTlI.Lfi» 

Une excettente lame. 
Ces jours derniers il s'est battu pour une femme. 

BSEIiAUGK. 

Faux bruit. Je me suis pris de queveUe fort peu , 
Une fois dans un bal et deux fois dans m jeit. 
Les vrab braves toujours sont doux par caractère. 
Jeune honmie , si jamais vous ares quelque affaire y 
Prenez-moi poar témoin. 

DABXA1VVILI.S» 

H ne nous mera pas 
Qu'il sait , quand il le veut , bien employer ses pas* 

fATSA. 

Protecteur en crédit. 

BAB£AirTII<l<B. 

Excellent militaire. 
FAT st. 
Par conséquent très-bien auprès du ministère ^ 



\ 
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D E RL A N GE , d"^n toTi Capable. 
Est-ce que. you3 voulez obtepiV. quelque emploi ? 

tjnl mais. . . 

DERLANGE. 

Allons , parlez franchement avec moi : 
Mais nous en causerons plus à notre aise à table ; 
C'est là qu'pn voit vraiment de quoi l'on est capable. 

TÉRIGM. 

Eh bien ! soit , j y consens. 

DABLANVILLE. 

Quel aimable repas ! 
Mais que votre Fabrice , entre nous , n'en soit pas* 
Vous l'aimez , c'est fort bien , je n'en veux pas médire ; 
Mais , moi , je crains les gens qui ne savent pas rire. 
Et puis, estjil bien franc ? 

DE RI. ANGE. 

Ah ! point de fausseté. 

TÉRIGKI. 

Trés-franc , mais sérieux. . . 

DERLANGE. 

Fi donc , de la gaîté. , 
Et , morbleu , quand on a votre âge \ vos richesses , 
On rit , on joue., on boit , et l'on a des maîtresses. 

Vous paraissez avoir du goût pour le plaisir. 

DERliAITGE. 

• -4 

Xa vie est .c$uçte , il faut se presser d'en jouir. 

T. n. i5 



/ 
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FAVEL. 

£b ! oui ; pour eiig&c que Ton vive en hermite ^ 
Si Ton n'est pas un sot j on est un hypocrite : 
Soyons toujours , sans doute , honnêtes , dâîcats( ; 
Mais pour trop vertueux ne nous affichons pas : 
Prenons-le tel qu'il est ce monde ; dans htrie j 
Aux mœurs du siècle il faut vraiment que Fon se pBe ; 
Dans ces frivoles mœurs nous flimes tous nourris ; 
Pourquoi donc seriez-vous Spartiate à Paris ? 

TÉRIGNI. 

Voila de la raison , de la philosophie. 

DERliANGE. 

Quand je vous dis que c'est un homme de gâûe : 
Mais pensons au dîner. 

FAVEL. 

Si j'y menais Constant. 

BERLAirOE. 

J'aime ses calembours. 

DABIiANVILLE. 

Esprit , argent comptant. 

BERLANGE. 

D'ordonner le repas , moi }e fais mon affaire. 
Nous irons chez Léda ; Ton y fait bonne dbière : 
C'est là qu'avec ma femme assez souvent je vais. 

TÉRIGNI. 

Vous êtes marié ) cher Derlange ? 

DERLAKGE. 

A peu pré». 



ACTE m, SCÈNE I a»^ 

FATELw 

C'est amsi ifttm C^vem , slatfie et ^câ|èl)re gsiie ^ ^ 
Pour châtier les sots , armés djH Ynudeville ^ 
Se rassemblai^ Piron , et G^let et GdQé. , 

De nos repas je veux aussi c[u'il soit parlé. 

TÉRIGNI. 

Doux espoir qui suffit pour ranimer ma reWe» 

DEALAICGE. 

Ah ! vraiment je le crois. En altend^ni qu'on serve*^ ; 
Nous pourrons' faire un tour au trente-.et-^n. .. - . 

FAVEIi^ 

Parbleu! 
Le connaisse^YOûs? 

TÉRIGiri' 

•'"' *' Won. ■•"■•: ■' • - 

G'estlepto? jpjijeu. \ î 
Je me faié«i«ii}dliMr.^0tô9 dief , ^e ijpiis Jlpp^r^àre^ : î 

FAVEl* . . . ' 

Sous TUi quart d'heure^ ici ^ ttouâ terenôns vous prendre^ 

en sort aTec Derlange. ) 

;TÏ*IÇ}!ÏÏ, DABLANVILLE. 
Ils sont fort gais. 

/ . • ., , ;(^A»IrAW.VILIiÊ. r: 

Pas vrai I lestes dans le pro^s ; 
Mais un fonds excellent* Amis sûrs, amis chauds*^ 



aa8 L'ENTRÉE DANS LE MONDE. 

Quoiqu'ils fassent souvent des fautes que je blâme , 

Je les aime ; pQar<|âoi ? c'est qu'on n'a pas pttts jd'âme* - 

Vous faites bien. Je suis heureux en amitié.' 

DABLANYILIiE. 

Mais en amour aussi. Notre aimable Aglaf. «,•.•; .. 

TiRIGHI.; 

Hélas ! en supposant sa passion réelle^ "t - " 
Dois- je m'en réjouir ? - . w * : 

DABLANVILLE. 

Comment l vous déplait-elle ? 
Ail ! je ne suis que trop sensible à 911 beauté. 

DABIiANYIIiLE, 

D'où vient donc cette crainte ? Est-ce timidité ? 

Fi donc ! D'autres que tous la trouvait ibrt? jolie , ' ^^ 

Et pourraient.. . . 

.-vi'RiGiri. '■♦ •■■^ 'v^ 

Vous croyez? 

•BÂBL-A'NVÎLrS. 

'^ ^Lp^int de jalousie; 
Mais croyez-moi) parlez , et plus tôt que plus tard. 

TÉRIGNI. ' 

▲hl pourquoi? . • • • mais voici madame Samt-Alard. 

•r . " ■ 



ACTE III , SCÈKE III. aa^ 

3CÈNE ill. 

TÉBIGNI , DA$LAJ!mLLE , MADAME SAINT- 

ALARD, JUSTINE. 

KADAHX SAJVT-ALARD, entrantparlefôudavecjustine^ 

et apercevant Tjéngnî* 
Je ne me trompais fias. C'est lui. 

, (ÂJoitiiie.) . „ 

Mademoiselle, 
Voyez donc ce que fait ma fille. 

> ^ApevoerantAgla^cpii entré par. un des côtés.) 

Mais c'est elle, 
Laissez-nous. 

* ' (JuBtixMsort.) 

S€ÈNE IV. 

TÉMGKI , DABL ANVDLLE , . MADAME SAUÏT. 

ALARD, AGLAÉ, 

MADAME SAINT -ALARD, à TVngTl/. 

Votre absence a duré bien long «temps. 

Vous n'avez pU9<Stafié d'occuper nos instants ; 
Oui, tout en admirent €ette superbe viBé^ 
n me parlait de Tdtis. ' < i . 

MADAME SAINT-ALARD. 

.Es^il vrai, Dablanville 7 • 

( A demi-Toix 4 DabUnTÎUe , mais assez haut pour que Térigny l'entende.) 

Sur un point important je veux Vous consulter : 
C'est un nouvel éjmnx qui vient se présenter 
PourmafiUe. — 



»3o L'ENTRÉE DANS LE MQ»DE, 

D ABLANVIX.LE. 

Je suis à vos ordres, madame» . 

HÂ0AMS sAim^AhAm^^sut^lèmémetan. 

Un excellent parti ! . . . , Je ttemble au fond de l'âme ; 
C*e^ mm mxflfi fçn&pi,» . 

♦ 

En cett< occa^ûm, 
I^us que jai^ais, 3 faut de la réflexion. 

MADAME SAJINT-AÏ<ARP* 

Tenez, voici la lettre ^eUe. est précisa et claire» 

DAfiLASrVILLE, 
{ A TéfisfU, ) ( A madame Suint^Alard. ) 

Vous permettes:, ami *, confiante &e| jé^ère ! 

< Il emmèiie timdan^e 3s^iQt-Akrd sur un côté du théâi^re ; ils ont Tair dt 
'cenTerser eii9eixd»le, ec oe foat «n ellet qfi^obaeryar ice (nuée passe mtn 
Aglaé et Térigni. ) . ,' ' 

, ■ • • . * • . 

AGLA^. 

Vous paraissez rêveur ! 

Bien des époux d^^v^f J^^uj^.piSQpaA^ft^' .. . 
jQ parajit aujourd'hui qu'un nouyeau siç^peésfiAt^»; 



.ri ' < ' ' 






^ l'accepter je' dé^tie* énoDf que- jSé èc^sente, 

Pe tous ces jefiiws^ï|s-^î:bçiglWBt ^yoj^eîçigaw 

|P,as un seul p'^ donc pu vaippre votre froideîJF'? , ; . : 



ACTE III, SCÈNE IV. »3i 

La jeunesse, à Paris, est perfide ou volage; 
J'ai senti ses défauts , surtout dans le voyage 
Où je vous rencontrai pour la première fois. 

T i & I o K I , tres-^ivement* 
Comment ! à cette époque aurâez-vous fait un choix ? 
De grâce , répondez ? 

AGLAÉ. 

Ma mère nous regarde, 
Modérez-vous. / 

r' 

T é R I G N I , avec timidité. 
Eh bien ! en tremblant je hasarde 
Une prière. 

AGLAi. 

Quoi ? ^ 

TÉRIGin. 

Vous m'allez refuser. • * * 
Cest. ... un mot d'entretien. 

AGLAÉ. 

Qu'osez-vous proposer 7 

SCÈNE V. 

TÊIUGNI , DABLANVftLE , MADAME SAINT- 
ALARD , AGLAÉ , FABRICE , SOPHIE. 

SOPHIE , parlant de la coulisse^ ' 
Enfin nous vous trouvons* 
TiRiGNi, s* éloiffiant d!A^Laéa\fec précipitation. 

Ciel ! fja'entends-je ? Sophie î 



a32 L'ENTRÉE DANS LE MONDE, 
SOPHIE y s'apercei^ant du moui^ement de Térignù 

Mais!, pardon; ma présence ici vous contrarie, 
Je le vois. 

TÉRIGNI. 

Pohit du tout. Vous, nous gêner ! en rien. 

SOPHIE. ^ 

Je n'interrromprai point un si vif entretien; 
Et quand ma tante, exprès , à l'écart se retire. 
Son exemple vaut bien qu'on l'imite et l'admire. 

HAB. SAiiYT-AïuiRD , ^e rapprochant ai^ec Ùablanville. 

Que dites-yous donc là, ma nièce, s'il vous plait ? 

DÀBLAmriLLE , bos à madame Saint^Alard. 

Me trompé-je ! Voyez qu'elle Tàime en effet. 

SOPHIE. m 

Je dis. ... je n'ose pas dire ce que je pense. 

(Pendant cette scène, Térigni est fort embarrassé; Dablanvilie observe 
avec soin tout ce qui se passe. Fabrice, un péù en arri^ des^ autres 
personnages, observe également: à cbaque mot d'Aglaé, de Dabbnviile 
et de madame Saint- Alard, il semblé-sur le point de parler, et il doit 
avoir quelque peine à ^ contenir. ) 

ÂGLAÉ. 

Notre entretien était dé fort peu d'itt|)ortance : 
Nous parlions». . . poésie. . . .^t beaux^arts. ... 

SOPHIE. 

I 

En ce cas, 
Que plus long-temps encor je ne vous trouble pas ; 
Car ces choses me sont tout-à*fait étrangères. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Grâce au ciel , à ma £Ue elles sont familières. 



ACTE m, SCÈNE V. a3^ 

• A6LAÉ. 

Je ne me prévaux pas d'un peu d'iostruction.'. . . 
Ma mère a tant soigné mon éducation. 

. SOPHIE. 

L'instruction, sans doute ^ est un grand avantage; 
Piùt au ciel qu'on en fit toujours un bon usage ! 
Mais pour humilier des cœurs simples et francs, 
On tire vanité souvent de ses talents. « 

Quoi ! seriez-vous jalouse ? . . . . 

TÉRIGNI. 

Y pensèz^vous , Sophie ? 
Vous mettez une aigreur dans chaque repartie ! 

SOPHIE, avec dépit ^ a Térîgnu 

Défendez-les, quand c'est à vous seul que j'en veux. 

' MADAME SAUTT-ALARD. 

Ah! c'en est trop enfin.. . . ' 

dâblànviiie; ; ' 

Calmez-Yôus toutes deux. 

(A Sophie.) 

Est-ce notre amitié pour lui qui vou9 offense ? 
Dans ses nouveaux amis un peu de co^|fiance. 
Eh ! nous ne voulons tous, mon Dieu ! que son bonheur. 

SOPHIE. 

Mais comment se fait^il que Fabrice et sa' sœur 
Par lai soient oubliés, quand il arrive à peine, 
Et qu'avec tant d'apprêt bio de nous qa TentraMie ? 

BABLANVILLEii'* { 

Quoi ! n'est-ce que cda ^ <^usez en liberté : 
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Justement, par madame à llnstant coDsalté , 
D faut que sur ua point je confère avec elle. 

(En olfnnt la main à madame Saint-Alard. ) 

Venez. 

MADAME SAI N T-AL AUD , à DoblanSfUle. 

Vous souffririez ? . . . . 

DABLANTiiiLB, b(is à madame Samt-Jllard. 

^ Fiez- vous à mon zèle, 

n sera bientôt seulji et sur lui j'ai les yeux. 

(HautàTërignl.) 

Mon ami, je viendrai vous reprendre en ces lieux. 

. MADAME SÂINT-ALARD. 

Restez, ma nièce , avec votre ami , votre firère; 
Ma fille, suivez^moi. 

AOLAÉ , à Sophie. 

Je vous laisse^ et j'espère 
Que vous saurez , après «juelques réflexions, 
Rendre plus de justice à mes intentions. 

. (EUe sort avec madame Saint-Alard et PaManTiUeQ 

SCÈNE VI. 

TÉRIGNÏ, FABRICE, SOPHIE. 

TABRiCE , après s'être assuré que madame Saint-jitard 

et DabUmville sQ^t'pàrlUS' ■ 

SoMMEs-ifous seuls enfin ? C'est trop loug-tempâ me taire. 
Je blâme de ma sceur la trop vive colère : 
Elle est juste pourtant. Gomment te conduis-tu ? 
Gomment ce bon Glermont par toi fut^l reçu 7 



\ 



ACTE m, SCÈNE yi. a35 

Pour ces nouveaux amis y scias ^ . accueil , prévenance ; 
Et pour nous, abandon, mépris, indifférence ; 
En un jour, jusque-là si l'on t'a fiait venir, 
Que ne devons-nous pas craindre de Tayenir ? 

Q est fort singulier qu'un homme de mon âge 
D'un mentor avec moi prenne ainsi le langage. 
Tu crois apparemment valoir bien mieux que moi. 

FABRICE. 

Point du tout, Térignî. Mon amitié pour toi 
Me dicte des avis dont j'ai bçsoin moi-même. 
SI je te parle ainsi, c'est parce queye t'aâme. ^ 

TÉKIONÏ. 

Oh ! de tant d'amitié je vous suis obligé. 

SOPHIE. 

Ah ! Térigni, combien un jour vous a changé ! 

. TÉRIG-NI. .. , . 

Quoi ! 



SOPHIE. 



• 4 

Je sens au dépit succéder la tristesse. 

TÉRIGNI. 

\ou3 pleurez ? 

SOPHIE. 

Votre amour devait durer sans cesse, j^;. . 
Cet amour dans lequel je plaçais mon bonheur , 
Ingrat, il est déjà, bien loin de votre cœur.. 

TÉRIGNI. 

Qui ? moi ? grand Dieu ï cesser (te vous aîiaer , Sophie ! 
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' ' • 'sOPfiïE. 

Comment de Térignî me croire eiïcor chérie , 
Quand son ami ^ mon frère , est par lui maltraité ? 

Maltraité ! mais lui-même aussi s'est emporté. 

FABRICE. 

L'amitié seule.. . . 

Eh bien I je sens mon injustice ; 
Oui j'ai tort avec toi j pardonne-moi, Fabrice. 

FABRICE. 

Va , je ne pense pas^ ami , comme ma sœur , 
Qu'unautre amour déjà soit maître de ton cœur; 
Mais comme elle je vois je but de ma cousine :. 
Elle veut être aimée , elle est adroite et fine. 
Malgré toi de ton cœur on s'aura s'empa^'er. 
Sur ta constance enfin qui peut nous rassurer ? 
Hier tu projetais des études immenses; 
Aujourd'hui ce n'est plus qu'au plaisir que tu penses. 
Â vingt ans on n'a pas de ferme volonté- 
Ainsi notre âge , ami f notre facilité , 
Comme si ce n'était encorts ass^z des nôtres , 
Nous met à la merci des passions des autres. 
Riche, avide à la fois de gloire et de plaisirs, 
Entouré de flatteurs, tourmeiité de désirs; 
Pour ne pas t'égarér songe à prendre un bon guide; 
Or , il s'en présenté un , sûr ,' éprouvé , soUde ; 
(^est Glermont : ah ! combien, qitand tu lexonnaitras, 
De ton premier accueS tu te Repentiras ! 
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Nous avons déjà vu son honnête famille: 
Son jeune fils , sa femme et sa charmante fille ; 
Cest chez lui gué ma sœur et moi devons dîner;. 
Vols, ne pourriqnsrnous pas avec nous t'emmener ? 



■ • • 

. I'.* ♦ 






• Vf 



SOPHIE. j 



^^ * i 9 ^ l -r* 



Ah! oui; cela ferait une aimable partie : 
A ce prix avec vous îe me réconcflîe. 

T.ÉRIGI^I. . 

Avec vous j.avec iuî^ je voudrais, mes amis, ; 

-.^ ' l'i' '■ I». ,• «•. . — 

Passer ce jour entier ;. mais c*est que. ... j'ai proous^^ . /r- 



• . •! • • ". ' ' . - j» *>,.'!• .' i 



> i 



A qui donc 7^ 

fabàice; 



SOPHIJÇ* . ,. .r * 



, l 



♦ > f I « ' 



C'est encOT DablanviUe, je gage. 






Je n'ai pu me défendre; ;... 

».,..... :\ :.iî • Ab tmimjDieay quel dojoiillilg^! 

Cet honyne me déplaît ; j'fd plus fïunf; raison 
De croire qu'il n'a paç de bonne iç.teotipn. 

' TiRiaNi... ., . 
Ah ! par de tels soupçons ne lui fais pas injure; 
n n'a qu'un seul motif ^ l'amitié la plus pure. , 



< /, . , » '. . « » t 



FABRICE. 






Tu le crois; et vraiment tu n'en manqueras pas ....'. i* ' 
D'amis de cette sorte; ils naîtront sous tes pas. 
Vois son but. à travers sa Ipuangç trompetnçe; 
Dans cette compagnie élégante et. ^lombreuse ^ . 
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C'est ainsi que tous deux hier fumes traités y 
Â toiles compUments, à moi les vérités. 
Riche, on te fait la cour, 'et pauvre, on me méprise; 
Je rends grâce à mon sort, ainsi qu'à leur franchise; 
Sur les pièges nombreux dont ils vont t'ento.urer , 
Je leur dois le bonheur de pouvoir t'éclaîrer : 
Si tu ne risquais rien encor que ta richesse , 
Songe qu'outre tes biens tu perdras ta jeunesse : 
Moins sensiUe au remords qu'au moindre trait railleur, 
Tu craindras d'avôuér un sentiment d'honneur : 
Ainsi, pour te payer ton or et tes services , 

■ ^ ♦ 

Ib finiront, mon cher , par te donner leurs vices. 

SOPHIE. ,. i 

Âh ! tu pousses aussi le^ cb9$e$ à l'excès ; 

A ce point Térigni ne s'oublira janiaiiu^ * u. ' 

TiiAiGiri. 
S^jibte^ Àquoi ïc^itàtTOus^ qui prenez ma défense I 

•'Sophie. 

A vous encor , ingrat; niérîtez-vous qu'on pense ? 
Comme mon frère au lâoins je suis fort en courroux, 

Contre cet intrigant qui nous prive de vou^. 

', . «- • ■ - • 

TÉRIGNI. 

; .-■■>■(• 

Mais chez Clermont je puis vous rejoindre peut-être^ 

SOPHIE. 

Ah I oui. 

TÉRIGNI. 

Dites-lui bien que j'ai su reconnaître 
Mq5 torts , et que je veux les lui faire oublier. 



ACTËÎII,^CÉNEVI. aag 

■SOVHIE. . . 

Moi, fai les miens aussi qae je veux expier. * 
Peut-être avec raison ma tante est irritéd : 
Gai^.enfiii çans motif je bi^ 3uis emportée ; . 
Et ma tapte a yraiment de Vamitié pour moi. 
Ma cousine vous aime y aisément je le croi ', 
Mais d'un pareil amour que puis«je avoir à craindre ? 
D'aimer sans être aimée elle est a^sez à plaindre. 
Je veux , à mon retour ^obtenir mon pardon* 

FABRICE. 

Je te reconnais là. . . ., . 

TÉaiGNI. 

y otFê cœur est si bon ! 
FÀsitcE, à sa s'œun 
Mais Clermont nous attend, viens. 

' (ATérigni.) 

*Je pars ploè IranqiâD^; 
Observe cependant , et émins ce DaUanviUe. 

SOPHIE. 

Et venez nous rejoindre. . ^ 

Oh I je vous* lé promets. 

SOPHIE. 

Qu'il est doux, eatre aoiisi de faire aipsi la paixl 

CFobrice M Sophie sorlMit } 



a4o L'ENTRfiP PARS ; LE WPMDE, 

SCÈNE Vil 



I • ■ 



TÉBIGNI , DABLAWyjLliE. 

( Térigni reste pensif après le départ de Fabrice et de Sophie. DetWantSIff 
qui , pendant^, acéne précédente, afest montré de temps ea temps avec 
précaution, entre auJssitôt que Térigni est seul, et ne parle qu'après 
l'aYOÎr observé: qnefcpic temps.) • , 



• < t 



" DÀB^AWVltLÉ. ' 



Eh bien ! vous ywlà Seul? 

TERIGNI. 
• C'est VOUS. 
DABLANVILLE. 

Votre Sophie?. 
A l'insCant même. , avec son frère elle, est sortie, 

DABLANVILLE. 

Savez- vous que de vous je ne suis pas content , 
Vous ayez d^?, ^eçirçts pour vos amis. 

• TÉRIGNI*^ 

Gomment? 

• * 

DABLANVILI.E. 

Cette Sophie? 

.TÉBIGHI. 

. Ehîbien? 

DABIiANVILIiE. 

Ses larmes , sa colère, 
Votre trouble' surtout. . . Allons, soyez' sîfacère ; 
Vous f aimez. 

TÉRIGKI* 

Il est vrai. 



• • 



• ACTE IIÏ, SGÈTHE VIL ^41 

PoQT^ttQi donc , tu ce cas , 
Pris d'Aglaé paraître. . . 

Ah ! rie rti'en parlez pas. 
Je ne sais quel penchant vers cette âUe aimable 
M'entraînait malgré moi ; combien j'étais 'cûTi|>able ! 
Et voila devant vous ce (jut m'embarrassait. 
Brûler pour eHe , épris déjà d'un autre objet ! 

DÀ'BLÀN VILLE. 

Auquel vous paraissez attaché ? 

TERIGNI. 

^ . Pour la vie. 

D^BIANVILLE. 

Et pourquoi donc vous faire avec moi, je tous prie ? ' 
Après mon amitié, mon dévoûment pour vous , 
Cette résérve-là n'est pas bleii entre nous. 

TlÉRIGKl. 

Pardon. 

J)ABJ.ANVIH.E* 

Voyez d'ailleurs à quoi cela m'expose. 
Quoi? 

DABLANVltL^. 

De votre embariras ne sachant pas la cause , ' 
Par amftîé pour Vous , pour elle par pitié , 
Moi , dans sa passion , j'approuvais Aglaé. 
J'avais même déjà fait sentir à bi mère 
Que c'était pour tmis deux une excellente affaire. 

T* II. 16 
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ii4a L'ENTRÉE DANS LE MONDE, 

Près d'eRe mainteDant me yoîlàcogipromis. 
Jeuoe homme f on n'agit pas 4e la sorte entre amis. 

TÉRIGNI. 

Oui , j'ai fait tout le mal ^ et c!est vous qu'on accuse ; 
Quand Sophie à l'iustant me trouvant mainte excuse , 
Vantait et mon auiour et ma sincérité , ^ 

Je souffrais d'un éloge aussi peu méritç. • 

DABLANVILLE. 

' • . . ., , 

Et , sans doutq , en faisant votre panégyxi<]uç, . 
Sur mon compte l'on s'est permis quel(|ue critique ? 

TERIGNI. 

Je vous ai défendu comme fe le devais. 

J)ABLANVILL£. 

Je le crois. Cependant combien je m'en voudrais 
Si mon attachement de votre cher Fabrice ; 

Allait vous éloigner. 

ti - » ... 

TÉRIGICI. 

Il VOUS rendra justice. 

« DABLÀNVILLE. 

J'aimerais mieux vous'fuir , quoi qiill put m'en coûter. 

T'ÉRIGNI. ' 

Que dites- vous ? qui ? voiiâf, songer à me quitter ! 

DnARliANVILLE. 

J'aime k/\p]a^ ypîr fEépii:'d'im.e telle mefliace* ., 
Nous n'en sommes pas |à ; mais répondez^ de grâce : 
Cette jeune personne estpauvre ? 

• \ . . . . Elle n'a rien. . 



/ 



ACTE IH, SOÈKB VU ' .' I ^ 
Riendu'to^jt?, . , „ •. - , . >!,, r. 

•^•^ • ' ' . •- • '..I t. .• 'J lA. ' Il i< /k.t I , 

Ou.d^.Inoins peu .de.ch9f jaf* /.r odt>:") oi:.* 

I 



•. » ; r\ 



:i.'>;j') c; 



1 rf '« < » 



Et àon frère est J4J0W de ses droks^^or votre.^aie? 
Dés qu'à vous m parait s'attacher il S'etiflamaie? 

Non; mais... •- • . .. ; , ^ _.. ^ ^. ,;,. ,,.;, ^, , 

, . >>t<i.J>v/>jL>>i.<.'j«.i>.i/vlii(-|J 

Avec sa sœur, d'aqcpifd ^t ^ouàdoktw^ 
De plaisirs on dirait qu'ils v.çnlçnt wus sevRer-r I i ; «j!'- ^ 

Mais qu'^n eonclueï-vous 7 ,. ! . / ■^ . t- -: • 

:.'Dt.ladéllaiicé'.'t'.'-/ -:i «.T. 

ifla situation mè dondamrîé m sil^é^ ' ' 

Comme un ami |9er$de ^ au ilwffeii* intéré^é, 
Sans preuyûi^ii^estrraij'iiHf VoiQ^^éiioiïcë'v^ •■ 
S'il m'échappe sur ettx. quelque tétftéfraBché/ 
On dira que je cherche à prendre mtf t-etaû^hfe: 
n ne tiendrait qu'à moi, sur leurs propres auteurs , 
De faire rcttoral^eF cea soupçons imposteui^s ; ' • 
Mais loin dia moi toiijourisrcés moyens misérables ; . 
Non , Fabrice n'est pas de^ çcâ araisxoupables^ 
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Qui, par pur intérêt ,ieigaent d'aimer les gens. 

Le calcul n'est pour rien dans tous ses sentimefte'V '' 

Sa soeur n'aime que vous', ef^iioti Votre fortune ; i 

Elle exerce peut-êW^itoë^gênë impotitttiét * 

Pauvre enfant , elle a jcraiat qnfoniiie '«lous enlevât \ 

Effet $m itindur tendre autant que délicat. 

Vous voj^i^f^e )ff &îsifeiAr{iébgeaMÎ^iiidn^ 

Mais écouteï-J^jrislîd'iiD'homnii^ifài tfîoi8(]aia«;'0 / 

Aux tendres nœuds foriuf ^ par- itelination , 

Plus qu'aux autres , il faut de la réflexion; • • •• 

Ne trompez pas surtout ùtfcfKonfïéfèlSmille, 

Madhnié âato^Aiut^ bf («èPétiàrftlflftite'fBlë^f ^'^ 

Celles-ci , le- swipçottiDe Wméïi^'yM^^ ^- 

Un sordide intérêt n'a pokii gili41^ leurs pas ; 

Vous savez , comme moi , qu'elles «i6iif dSÉfs'ftlâiail'éé!.)^ ' ' 

Vingt partis excellentrïal^'^ift'léur alliance ; 

Par la fille leurs vœux ont été^ ifejetés ; 

Vous paraissez enfin; c'est irëtt^^ l'emportez. 

Je ne vois li^^di&iÀs'^tirtlbiour ^ délicatesse ^ 

Ainsi donc elle unit coaYenBBoeàetlttidresse. 

Beaucoup de gens tou%^|;^qjitf |fmleir4)nb ëftisatv. i. . T 

Si voi^s y renoiBÇftz>5,.^ftti|ri*ftfti jfeii'qiiqta'^f inot lui '>.•:.; ' 

Ouvrez-lui votr^.iCi09i«î!jgiWr<4im'ç,iaT^af^ • 

Vous allez lui* icaiju^er^iil^^raièi^clswrp^ nq^r..! ^Vm. î»'' 

Sachez adroî|iei»?«»t fijflflagffcî.^Sftîdoulëtirw !> •< >f';' -^ '< « ' • 

!»"». i T^aucGiNîl)*' •••'-» liA^i' J'-"'' '•"• 

Ah ! ou ; mais quels ctniiba^ i'tsl^enf ifi'iiim^ë^^ 
Mon amour dék loog^temps déehré |f^W Sdpltf ^^ 
Cette Aglaé.cplil ifiifi que')* kil>saôrifiei, -< i 
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ACTE iiiySCÈM vn: ; i ^s 

Ces plaisirs que je craios^^rae oemblent si doux. 

Vos doui;e3 sur, F^dnâe^ 1:^9^ %e§!4oiites sur vous , 

Madame Saint-Alard et Uemtopt et ma mère 

Me pressent à la fois en un sens si contraire ; '• > '' 

Entre vingt yoiontés , ent^e^Viligt sentiments 

Je me trouv^ feoiasé ; qdebkpciîUe^ touroiebtii * ^ ^ 

Quenq^é^ût^ft^pikeJ^incerbtn '' '^ • >:-• • 

Et pourtant au giilieudejoe|l« ipfwétnde, 

Oui , le vœu t{\\^\tîol^,hxf^^|^{^^^ î . 

C'est de rester fidèle à la vpix .df i'bonneur. 

Généreux mouvement^ il )^<fp^ votre âme ; 

Votre indécision tfést pa§,CjB,qji|e;j|? Uame,? ,1, ,0;; .] < ^ 

Voyez quels, sont les gens.çû voii^iaiiïiçi^l^r .WW r / 
Quels sont ceux qui , du sort ppHr réparer les coups , 
Convc^tept vos grands biens. Ip ^'accuse personi^e 4 
Mais près de vous îe ton que ¥*âbrice se donne. • . . 
D'autres que vous , ma iî5i, seraient moins patients ;. . ^ 
Enfin vous saurez tout , tnott tibéir j â VeC té temps. ' ' * ' 
J'entends ne^ ^dknt arrilS':'1a^ plki les vâs^ft f'- 
Pour liKwiMBti^'motoiehvf^eM^ pldi^^ïfrc. ' ^ 

TÉRIGNI, Ï^ÀétàNVUtÈ;, W^tt, ÇÇrtuÀNGE,' 



DEJUiirifaE. 



» . f . 



Nous voilà; nous -fetbiti^torepâi-VSôtthanléur. ^ -i^'^'^ ^ 
Oh! rienn'yfÎMfflqtt«tfu'': -''* -^nî, i!*^: l/i •'^. i-^'V^''^-' •'' 



94B L'EJNTJtËE OAKS LE MONDE, 
Daignez en croire im homme eitpert «a 

tkittt. 
Un homme dans sa feuille inflexible censeur. 

Oui, mais allons diner. . 

Oui , partons au plus vita ; 
Car, ce soir, de bonne heure , il faut que )é vous quitte. 
On m'attend chez Clermont. 

l^ABIi ANVILLE. 

Ah I vous ire^ chez Im* ! 
J'allais voua en parler. H est tard aujourd'hui^ 

I>£flLÀirO£. 

Quel est-il ce Clermont ? quelque parent peut-être? 

DAIiANVILJiE. 






Un Téritablet amL . . qui faitun petL le n^tre. 
On ne voit ce5 gen^-tà* qii'éfl imbêfjMim. if#gtit«>'' • 

tAVEt. 

Sans doute , quand on y.eut emprunter de 1 argéit. 

. . I- ... . 9.^^h*^?^i9tj^ ♦ . :> ^j. ! . 

ABez , d'une façon beauconp pk» agréable 

S)[oa3 passerons 3e>teniirf)ani^sonîo;de. kridUb. r. . . r . t. 

Venez donc. •' ••'...,•- .'•-•.i» - 
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ACTE m, SCÈNE VIIL » ^7 

DÀBLÀKTILLE. 

A moins que le parti se .soit riche à terp^ititt 1 > y .--- . 
Ce n'est plus passion , alors c'est une affaire. 

TÉRIGNI. 

Mais quand on brûle enfin (Piîne flamme sincère 

DERL ANGE. 

Bon Dieu ! vous les aurez beaucoup plus aisément. 

• TÉRI6N1. 

Ah ! c'est trop, outrager un sexe intéressant! 

DERLANGE. 

*Voilà nos jeunes gens , défenseurs de nos belles ; 
Pour les novices seuls elles font \qs cruelles. 

FAVEL. 

Dans le fond-, ces vertus qu'on nous prêche toujours , 
Elles sont, entre nous , bonnes .pour le discours^ 

DAJai.AIïVILLE., 

Messieurs , votre doctrine est aussi trop commode ; 

Et quoique dans le monde elle soit à la mode , 

Je vous dirai qtfôûpeut être îricôHstànt, léger ; ' 

Mais avec la vertu jameis^ nef frtttfâîger. . . 

Parce que la vtrtu , vgyeSsriV'OMSVc'W la Iws^*^. ,;.. ,. .q r,r 

DE]^JLAN4>E. . 

Vraiment , j'entais grand cas ; laisse donc là ta phrase^ 
Ce n est que de 1 excès qu'on veut le garantie ;' 
Des gens trop délicats fjbtirinaibne^le pervertir. 

Il est, pour édyifpériMiK:trBit&dit ridicule y t/â). a.^\ ^\\u\ 
Un point précis où doit ^'arrêter le scrupule. /^ . >ij :.»./•' 
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DERLANGE. 

Partons. AHons , movbleii ! ^oint de mélancolie , 
Et songeons à mener une joyeuse vie. 

• ' (Dcrlangc tiîFftW«iiiiiièneiit Térigni.) 

DÀBLAlryixjiE ,0 JDerlang0jet'à Fav^eh 
Je wus suis dans Tinstant. 



» _• 
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•SCÈNE -X.' 

s DABLANVILLE, MADAME SAINT-ALARD. 

DÀBLAicYiLLE^à madame ^(ùnt-Alard. 

Il est en boonjes mains. , 

■ .«...Il « .<• I. 

L'exemple et les propqs de ces deux libertins, 
Mes discours , et sur|;out le vin , la bonne chère , 
De son premier amour vont bientôt le distraire. 
Votre fille feraTbbjettfe Tentretien; ' '* 
Comme pour l'enflammer je n'éparguetai rieii , . 
Vous le retrouveres plus souple et plus docile; . 
Vous y reconnaîtrez le tact de DablanyiUe. 
Je sors pour travailler à nos cot^ipttp3 {)roj,ets. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Et ma reconnaissance aura de prompts effets. 

DÀfiLANVILLE. 

Trop heureux d'obliger une honnête famille. 

MADAME SAlî^rT-^lL A^*D. 

Qu'une mère a de peine à marier sa fille ! 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 

» i I " ( » . j ' 
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ACTE QUATRIEME. 



I V 



■";■ SCÈNE ï," 

« • > » <■ 

SOPHIE, JUSTINE, ERTRAIfT CMCTOJE dW CÔtfe 

* 

SOPHIE. 

jljlh! Justine, c'est vous; ma tante est- elle ici? 

' ' ' ' ^ ■ JUSTINE. ' : ** 

Sans doute. 

SOPHIE. 

, .. ... 

Avec sa fille? ' ' 

' JtrSTINE. ' 

Ouï vraiment. 
■ '■' -: ■ ..SOPHIE," ■ • : -y \ * '! 

IN est pas encor rentre * , . , 

JUSTINE. 

Pas encor. 

SOPHIE. 

' ' * * ' Jei'espire. 

JUSTINE. •' :'■ 
Qu avez-vous donc? 

SOPHIE. ^ 

^ ' Oh ! rfen. De moi vots allez rire -, 
Mais Térigôi tâot6tiK>i)s avaitbi«n proMpi . ; • ' ' 

De vétàt nousi^iiAré y e|t. . . v vi'aÂiiefitl feu; rougis* .- .>. 



Moi'j ne 'iCToyant* 'pas. . *; . j'en "étuis ju(|uiètV7 
J'avais tort, je le. sens, mais je suis ainsi faite. 

Je me reconnais là , car dans mon humble état 
J'ai su garder un cœur sensible et délicat ; 
Pour servir, il est vrai^ moi, je ©'étais pas née.. . . 
Mais enfin à mon sort je me suis fésignée. 
Pardon , j'çnt^id^ n;i»4an)e , et je vouç Jaif^. Adieu* 

(Justine sort) 

SCÈNE IL 

SOPHIE, MADAME SAINT-ALARD. 

MADAME SAINT-ALARD, rf'un aery>*0fd. 

Quoi ! ma nièce, déjà de retour en c^ Ueu! * 
Comment avez-vous fait pour quitter votre frère? 

Il va venir. Ma tante est toujoura en colère. 
'madame saint-A]:.ard. 
Vous croyez? 

SOPHIjÇ. 

' J'en conviens, ce n'est pas sans raison. 

. . ,VA||AME SAINt-ALARD. 

C'est fort heureux. 

SOPHIE. 

Ne puis-je -espérer mon pardon? 

M.âOAAES lAlItr'-AI.ARD. 

Allons , c'est quel^- chctfé âikoiEMr qu'/oi^ rpqanAaidfie: 
Ses. torts, (^^4 imm a./Ij'en. |prl6#9 ^^st, ma mk^i 
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De vos malheurs^^ sai^ loi» de me firénrldîr •; ' .M 

Ce que je fais povr -vous* est sans 4oate:un âevoir; 

Mais, sous tant de rapports feTOfts suis nécessaire, 

Qu'il est du vôtre aussi de chercher à me plaire : 

Une jeune persooii^, et surtout aiqourcfhttf , 

Dans le monde , à l)ésoin fvxt guide, d'un appui. 

Je vous en servirai Volontiers ; je vdus aïme.' * ' ' 

Vous m'offensiez tairtôtvdïKe», à Rnstant-rflèihé^ ' "î ' 

Je m'occupais pour vousd'bn établissement 

Que vous ue pouviez point espérei^J 

''SOPHIE. 

• r • 

Moi T comment? 

. . \ âf,ASXA^^ ^SAl^X' AlMffiJ). 

Vous avez remarqué cet hpmme respectable 
Que, près de vous, hier, je mis exprès à table? 

SOJfHIB* 

Qui?Ç4^TiflU>? ,, ,.,,.. { ' .; . 

Pas si vieux ; il n'a pas cinquante uBMi • 

SOPSIK. 

Eh bien? 

Votre tournure et Vos tr^ts innocents 
L'ont frappé; vous avez enfin iak: sa conquête. 

'-iipO'f^HS'jÀn souriant. 
Vraiment! - i'' \ '''«»' ..,/"• ft*': /> • ■ i ■ 

M'A.IViWM& BAIKT•^JUCÀAtt.^ 

Mais D^z pis ifuivre' ici' 'votre rèie ^ 
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Riche, fort généreux, facile à gouverner, 
Au mariage enfin nous pourrions l'am^n^. - 

SOPHIE. 

Que dites- vous? . . 

MADAME SA.INT-ALAIIJ). 

• • • * * * 

Je sai3 qu'il faut de la prudence ^ 
Ayez , pour mes avis ,. uu peu de déférence, 
Et je me charge, oioi, d^ cette affaire-là. 

SOPHIE. 

Non, ne vous donner pas de peine pour cela. . 

MADAME SAINT*ALARD. 

Et pour(}uoi donc ? 

SOPHIE. 

- • " Jugez de mon cœur paf le vôtre- 

MADAME SAIKT'-ÀLA&D. 

Eh bien? 

SOPHIE» 

Puis- je Taimer, lorsque j'en aime ttfi autre. 

MADAME SAINT-ALAà'l^. 

Quel autre?' ' , " • - 

SOPHIE. 

Térigni. 

MADAME SAlKt^^'AL'A'RD:'' 

' Kaît-il?. 

. "= ' SOPHIE. 

^gpprj^-vQus 

Que Térigni doit èA'e avant peu mon époux ? 

MADAMJ& SAIHT-riIL,A]LD« 

Vous m'osez «omepû: ^ue Térigni ViOus aSaole? 



i 
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ACTE IV, SCÈNE IL ; . a55 

SOPHIE* . ' . , i' 

Mais oui, depuis lèpg^temps» ^ 

MADAME SAINT-ALARD. 

- - ' ^QttdJe "impudence extrême! 
Petite ingrate, ainsi votre esprit envieux 
Voudrait nous engager à réjeter ses \c&xi\ 
Aux charmes d'Aglaé vou^ le ^yes^ sensible ; 
Allez, votre conduite avec i^ous est horrible ; , 
A quoi bon, s'iLvous plaît, tous ces be^ux sentiments ^ 
Déplacés aujourd'hui, même dans les romans? \ 

Car ne vous flattez pas qu'il fasse la folie.. . . 

SOPHIE. 

Eh! ma tante, pourquoi ce courroux, je vous prie? 
Vous me craignez un peu, puisque vous vous fâchez. .,^ 
Pour ces bienfaits déjà trop souvent reprochés, , , 

lis ne pèseront pas long-temps sur moi, j espère; 
J'attends pour vous quitter le retour dé mon frère; 
Et nous vous garderons V>QS les deux à jamais 
Une reconnais^Anôé égale à vos hiènfait^l ^ 

SCÈNE, UI. 

MADAME SAINT-AXÀHD seuls- 

I 

• . ,. . < • . • , < . 

Cela n'a rien du tout, et cela fait la fière; ' 

Mais nous saurblis inéner les choses dé manière. . . . 

Ce Qermont m'inquiète : il est venu les voir. 

II peut.. . . je ne veux plus ici le recevoir; 

Mais pourquoi m'^fir^yer , quand^tout me. favorise? 

Ce nom de Saint- Alard au fait me tranquillise. 



) /L 
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Il ne le connaît pas : pro&oite de^ instants ; 
Allons, demain peut-être il se serait pkis temps. 






SCENE IV. 



MADAME SAJNT-ALARO-PABLANVILLE. 



biL'BtARVIIiLe. 



I ■ 

• ., , ) 

Vous voilà; nous so];tons de table à Finsta^t même', 
S'fl n'aimé yotre &tle'^ i| croit au înotns (j^i^'il Faime. 
Un éloge glisse sai^s i^çctatioo 
Pour elle a réchauffé sbh inclination : ' ^ 
Cependant, au moyen d'un honnête artifice, 
J'a su rendlre suspects et Sophie et Fabrice : 
C'est nous sei^s à présent (ju'il croit se^ vraîs amis, 
Et le champ^çne encore éveille ses esprits. 
A rentrer sur mes pas' il ne tardera guère. 
Vous voyez que je suis ùji ami chaud, sincàré. 

..^•' ^ ; ■'•NI. ^ 

Ah ! sans doute. 



I 



* t>kftLÀKVHi'lrE. 

7f^<^. q^'il iio«$ r^^te ii|i inppieni , 

Ne pourrions-nous pas voir mon nouveau logement? 

MADA.ME SAINT-ALARD. 

J'y consens. .. , 

m 

J€ prtteto ^*il mé sëi'acoÀttnodei* 
Mais voici Térigni* * ' " 
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SCÈNE V. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANYILLE, 

TÉRIGNI, EH |OINTK DE VIN. 

T É R I G-N I , très'gatment. 

Ces hommes à la mode 
Sont aimables vraiment, ie me suis amusé. 
Madame. . . . mon ami. ... 

n XBJjÉLVYiLjj^y à madame Saint-Alard. 

Je crois <]a'ils Font grisé. 

(Haut) 

£h bien ! ce logement? aUons-'y tout de suite. 

HABAHE SATNT-ALARn. 

Volontiers. Venez donc. Pardon si je vous ^tte. 

TÉRIGNI. 

Entière Hberté. 

DABLANVIXLE. 

Nous allons revenir. 

(U sort avec madame Saist-AIard.) 

SCÈNE VI. 

TÉRIGNI SEUL. 

Ma foi, vive Paris! c'est an lieu de pitisir. 
Je suis très-bien tombé ;. cette maison est bonne : 
J'y reste; je voudrais voir la jeune personne; 
J'oserais k présent lui peindre mon arnoor , 
Lui parler, et pem-ètre obtenir du retour. 

T. II. *7 
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SCÈNE VIL 

TÉRIGNI, AGLAÉ. 

A6LAÉ. 

J'ai cru ma mère ici. 

TÉRIGNI. 

C'est vousl sort favorable. 

AGLAÉ. 

Je rentre» 

TÉRIGNI. 

Restez donc. Que vous êtes aimable! 
Que je voudrais penser, je ne m'en flatte pas, . 
Que le même motif ici guidait nos pas! 
J'y suis venu pour vous; je parlais de vous-même. 
Si vous pouviez savoir à quel point je vous aime. 

AGLA'É. 

Est-ce à moi, s'il vous plait, que vous parlez? Je croi 
N'avoir pas donné lieu. . . . 

TÉRIGNI. 

N'ayez aucun effroi; 
Quand l'instant se présente où je puis vous instruire 
Des tendres sentiments ^e votre vue inspire. ... 

AGLAÉ. 

On- exprime trop bien ce que l'on ne sent pas; 
Les hommej trop souvent sont des trompeurs. . 

TÉRIGNI. 

Hélas l 
Moi trompeur! quel soupçon ! est-ce moi qui déguise 7 
Mon Dieu ! vous le voyez , je suis d'une franchise ! 



ACTE IV, SCÈNE VIL aSj 

Et mon cœur n'a jamais démenti mes discours- 
Tel je suis aujourd'hui /tel je setai toujours. 

AGLAÉ. 

Eh bien! s'il est ainsi, si vous êtes sincère^ 
Vous devez le savoir, je dépends d'une mère; 
C'est elle que d'abord.. . . 

TÉRIGNI. 

Ah ! vous pouvez penser 
Que je suis loin, bien loin de vouloir l'offenser; 
Quand je m'adresse à vous, c'est par délicatesse; 
Je ne veux vous teuir (jue de votre tendresse* 

Que vous êtes pressant ! 

TiRiGiru 
Si j'obtiens votre avciu. . < « 

▲ GLAÉ. 

Ah ! vous êtes trop sur de l'obtenir I 

TiRiGNij^e précipitant aux pieds d'AgUté^ 

ÀhIDieuI 
Comptez donc à jamais sur l'amour le phs tendre^ 

AGLÂÉ. 

Ciel I si ma mère ici venait à me surprendre ( 

TSRIGKI' 

Daigner me répéter.é « • . 

Eh non ! tekves^* vous. 
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SCÈNE VIII. 

TÉRIGNI , AGLAÊ , HUDAME SAINT^ALARD. 

MABAME SAITCT- AtAHi). 

Que vois-je ? Térîgnî , ma fflïe, à vos genoux ! 

tÉRIGNI. 

C'est sa mère. 

MADAME SAINT- AliARD. 

. Monsieur I 

Au moins daignez m'enteiidrc. 

MADAME 6AIITT-ALARD. 

Eh ! comment pourriez -vous songer à you$ défendre ? 
Mais, ma mère.. .. 

MADAME SAIKT-ALARD. 

Voilà te c|ue je prévoyais , 
Et de ma bonne foi ce sont là les effets. 

SCÈNE IX. 

« 

TÉRI6N! , A6LAË , MADAME SAIMT-ALARD, 

DABLANVILLE. 

DABLAKVÏtX'E- 

D'où vient donc tout ce bruit ? 

• MADAME SAINT«ALARII, 

C'est VOUS , cher Dablanville. 
Votre imprudent ami^ ma £Ue trop facile. ... 



ACTE IV, SCÈNE IX. %6i 

Est-3 possible ? 

Oser avec indigpité. 
Tromper ma confiance et l'hospitalité ! 

TÉRIGNI. 

Ah ! d'un pareil projet me croyez-vous capable î 
Loin de moi*. . . 

MADAME SAINT-ALARD. ^ 

Mais ma fille est encor plus coupable. 
Rentrez 9 mademoiselle. 

AGLAÉ. 

Ah ! Térigni. 

MADAME SAIKT-AIARD. 

Rentrez. 

TÉRIGKI* 

Biais*. •• 

MA»AHX SAINT-ALARD* 

Nenoussilivezpas. 

TÉRIGNI. 

Au nom du ciel ! souffrez* 

DABLANVILLi:. 

n est d'autres partis (jue peut-être on peut prendre. 

MAPAME SAINT-ALARD. 

Laissez**moi ^kissezHDaoi^ je ne veux rien ewloudre. 
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SCÈNE X. 

TÉRIGNI, DABL AN VILLE. 

BABLAI?VIIiLE. 

Que s'est-il donc passé ? Daignez me raconter. . , , 

TÉRIGNI. , 

Je vais , si je la suis , encor plus l'irriter; 

Je n'ai plus qu'en vous seul , ami , quelqu'espérance. 

BABLANVILLE. 

Vous avez donc commis quelque haute imprudence ? 

T^RIGNI. 

Qu'in^porte ; suivez ks, ne quittez point leurs pas^ 
;'~^ p^BLAKViL^i:. 

Volontiers; jnais encor, ne m'apprendre%-vous pas ? . . . r 

Je ne vois qu'Aglaé , que sa douleur mortelle ; 
J'ai moi seul attiré tous ces malheurs sur die. 
Tachons de la sauver; voila le pluspres3ép 
Après, vous apprendrez tout ce qui s'est passé, 

PABLANVILLE. 

Allons. . . . puisque ipes soins vjops $emhlent pécessaires. 
Je vais. . ^ . vou^s connaissez mes principes sévères; 
Ainsi donc , quel que soit au fond l'événement, 
N'attendez pas de moi de vil ménagement 
Avec i'honiieur, mon cher, jaqn^ je ne^compose. 



ACTE IV, SCÈNE XL a63 

SCÈNE XI. 

TÉRIGNI SEUL. 
Qu£ dlt^il? Oui je vois ce que llioiiliear m'impose. 

( Aperceruit Fabrice ) 

Fabrice f contre moi, tout semble de concert ; 
De plus en plus je sens que ma tête se perd* 

SCÈNE XII. 

TÉRIGNI, FABRICE. 

FABRICE. 

Chez Clermont, Térigni, nous avions beau t'attendr«, 
Ton absence au surplus ja dû peunous surprendre : 
Nous nous sommes doutés qu'on saurait t'entrainer 
Plus que tu ne voudrais peut-être après diner; 
Et Clermont ^ toujours plein pour toi d'un zèle extrême j 
Pour te voir, en ces lieux, va revenir lui-même. 
Ainsi. . . . mais, avec moi, pourquoi cet embarras ? 

TÉRIGNI. 

De l'embarras? o^ais non. 

FABRICE. 

I 

Ne dissimule pas. 
Aurais-tu contre nous conservé quelqu'ombrage ? 
De Dablanviile encor je reconnais l'ouvrage. 

TÉRIGNI. 

Parlez mieux, s'il vous plaît, d'un ami délicat. 
Et plut au ciel qu'ici chacun lui ressemblât ! 
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SCÈNE XIII. 

TÉRIGNI, FABRICE, DABLANVILLE. 

BABLANTiLLE , accourant et tirant h part Térigni. 

Ve nez; c'est votre absence à présent qat rirrite. 
On tremble que déjà voas n'ayes pris la faite. 
D'une mère en fureur craignez le désespoir; 
Mieux que moi tous savez, ann, Votre devoir. 
C'est à vous de lui rendre et Thonneur et là vie : 
Venez , de vous revoir elle sera ravie. 

TÉRIGKI. 

Ab ! courons. 

FAÉAICE. 

Malheureux ! on dresse contre toi 
Quelque piège, à coup sûr. Où vas-tu ? 

TJÈJIIGNI. 

Laissez-moi* 
Je me lasse à la fin d'avoir en vous un maître; 
A mon âge Ton sait se gouverner peut-être; 
Et pour me retenir vos soins sont superflus. 

(Tërigni sort avec DaUanTille. ) 

. FABRICE, seul et tout stupéfait. 
Est-ce un rêve ? Je reste interdit et confus. 
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SCÈNE XIV. 

■ 

FABRICE, SOPHIE. 

SOPHIE j arrivant au moment ou Tériffii Quitte le 

théâtre* 

N'est-ce pas Térigni que Dabknvllie entraioe? 

FABRICE. 

Lui-méine, qui le suit, ma so^r^ sansBulle peine. 

SOPHIE. 

J'apprends au même instant son retour et le tien. 

FABRICE. 

Ah ! ma sœur, c'ea est fait ; de lui n'attends plus rien. 

C'est en m'injuriant qu'en ce» lieux il me laisse; 

Il ose m'accuser d'une fausse tendresse, 

Il ne veut plus, dit-il, que nous le dominions. 

Et DablanviHe seul règle ses actions. 

Est-ce bien Térigni qu'ici Je riens d'entendtre ? 

SOPHIE. 

Non, non, ce n'est plus lui; ton ami le plus tendre, 
Tu l'as perdu, mon frère, et moi, moi j'ai perdu 
Tout espoir de bonheur ;^ dis, le reçpnnai&-tu? 
Depqis hier qu'il est dans ce pays funeste, 
Et dans cette maison surtout que je déteste : 
Mais pourquoi l'intrigant Téloigne-t-il de nous ? 

FABRICE. 

Je ne saisi^ il parlait d'une mère en courroux, 
De devoirs à rempUr. 
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SOPHIE. ^ 

Serait-il bieu possible ? 
Ma cousine, avec loi, joaant le coeur sensible, 
L'aurait séduit au point.. . . Ah ! si je le croyais. 
Sans égard j sans pitié, je la démasquerais ; 
C'est que tu ne sais pas les propos de ma tante; 
Je sens que de dépit je deviendrais mécbante. 

SCÈNE XV. 

FABRICE, SOPHIE, JUSTINE. 

JUSTINE , accourant. 
Vous voilà; savez-vous ce qui sep&ssetcî? 

SOPHIE. 

Qu'est-ce donc ? 

JCSTINS. 

Pour le coup madame a réussi, 
Et sa fille à la fin sera donc mariée. 

SOPHIE. 

Que dite»-vous ? Grand Dieu ! je suis toute effrayée. 

JUSTINE. 

Et fort heureusement; pour avoir attendu 

Quelque temps, Dieu merci, nous n'aurons rien |)erdn. 

SOPHIE. 

Mais expliquez-moi donc. . . . 

JUSTINE. 

Oui, plus. d'un mariage 
Avait déjà manqué : de là le bavardage. 
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Aglaé , disait-on , sera fille long^temps ; « 

Voflà de quoi fermer la bouche aux médisants; ^ 

Le parti d'aujourd'hui valant seul tous les autres, 
Rions à leurs dépens comme ils riaient aux nôtres. 
N'est-il pas vrai ? 

SOPHIE. 

Fort bien. Mais quel est-il enfin ? 

JUSTINE. 

Elles auront conduit cette affaire grand train; 

Oh ! c'est un compliment qu'il faut que je leur fasse. 

Je ne m'attendais pas.. . . 

SOPHIE. 

Mais répondez , de grâce , 
Ce parti , quel est-il ? 

JUSTINE. 

Quel est-il ? Votre ami 
D'hier soir arrivé. 

SOPHIE. 

Térigni? . 

JUSTINE. 

Térigni. 

SOPHIE. 

Ciel! ^ 

JUSTINE. 

Il est là-dedans, aux genoux de madame, 
La pressant avec feu de couronner sa flamme; 
Dablanville, toujours serviable, obbgeant, 
Est là , près d'une table assis, et rédigeant 
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Je neisais quel papier-qui, sans donte, l'engage*. . . 
Dédit pour qui des deux rompra le mariage. 
Je n'ai fail que passer, et )'ai tu tout cela. 
D'autres n'auraient pas eu cette finesse-là ; 
Mais moi, peste ! j'ai cçu devoir, mademoiseBe, 
Bien vite vous porter cette bonne nouvelle ; 
Plus que nous elle doit tous réjouir encor. 

SOFEIS. 

Plus que vous ! 

justjnj:* 

Le futur est votre ami , d'jsbord ; 
Et c'est votre cousine enfin que la future* 
Mais voyez donc, voyez quelle heureuse aventure; 
C'est un petit présent qui me revient à moi : 
Non que je parle au moins par intérêt; mais quoi ? 
C'est l'usage, on le sait, et par la mariée 
Vous ne serez pas, vous, à coup sur oubliée; 
La chère dempiselle ! elle a le cœur si bon I 
Mais je cours annoncer à toute la maison. . . . 
C'est vraiment pour nous tous une réjouissance. . . . 
Ah çà! pour quelque temps gardez*moi le silence ; 
Ce n'est pas que madame à ses parents bientôt. . . . 
Mais voyez-vous, par moi savoir le premier mot, 
On trouverait cela peut-être un peu précoce. 
Quel bonheur I Pour le coup nous irons à la noce. 

(BUesort) 
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SCÈNE XYI. 

FABRICE, SOPHIE- 
FABRICE. 
Eh bien I ma sœur ? 

SOPH^£. 

Eh bien I mon frère ? 

FABillGS. 

Je te plains; 
Je conçois ta doulear par mes propres chagrins. 

soPHï:fi. 
Oui, le premier moment m'a causé quelque peine; 
Mais elle a peu duré ; me voilà bien certaine 
Que l'homme que j'aimais est indi^ de moi , 
Et je UQ l'aime plus. 

FABAIGC. 

Tu ne l'aimes plus ? toi ? 

SOPHIX. 

Non, je suis, je le sens, entièrement guérie ; 
Qu'il épouse A^aé , qu'il l'aime, qu'il m'oublie , 
Mon Dieu ! je verrai tout d'un œil indifférent, 
Et je ne fus jamais plus calme qu'à présent. 

FABRICE. 

Calme! 

SOPHIE , en pleurant. 

J'ai tout-à-fait oublié le parjure; 
Mon cœur est libre, oh oui I bien libre, je t'assure. 

FABRICE. 

Puisses-tu dire , hélasl la Térité^ tta soeur 7 
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SOPHIE. 

Mai^ mon frère, de toi j'exige une faveur. 
Quittons cette maison sans délais , je t'en prie. 

FABRICE. 

Crois-tu que d'y rester plus que toi j'aie envie 7 

SCÈNE XVII. 

FABRICE, SOPHIE, CLERMONT. 

CLERMONT. 

Les voilà ; j'étais sur de les trouver ici. 

FABRICE. 

C'est vous, Clermont, eh bieni nous n'avons plus d'amir 
Avec ardeur il court lui-même dans le piège. 

SOPHIE. 

Il épouse Aglaé demain, ce soir, c[ue sais-je? 

FABRICE. 

Vous sentez bien qu'il faut que d'ici nous sortions^ 

SOPHIE. 

En quel endroit aller? hélas! nous l'ignorons. 

FABRICE. 

N'importe. 

CLERMONT. 

Sur ce point, d'abord soyez tranquille^ 

FABRICE. 

Comment? 

CLERMONT. 

Chez moi, mon cher, vous avez un asilfe ; 
Ce qui vient d'arriver j'avais su le prévoir, 
Et ma femme est déjà prête à vous recevoir. 
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Mais, s'il vous plait, pourquoi plier ainsi bagage^ 
Et laisser après vous votre ami pour otage? 
De la place , morbleu ! ne songez à sortir 
Qu'en sachant avec vous le contraindre à partir. 

SOPHIE. 

Nous, lui parler encor ! avez-vous pu le croire? 

FABRICE. 

A foublier , Clermont, il va de notre gloire. 

GLERMOKT. 

Laisse? là le dépit, écoutez la raison. 

Vous verriez de sang froid triompher un fripon f , 

Des coquettes auraient le prix de leur manège! 

Morbleu I quand le jeune homme à qui Ton dresse un piège 

Me serait inconnu, dans de pareils èombats , 

A la neutralité je ne m'en tiendrais pas ; 

Aux complots des méchants arracher l'innocence, 

C'est un devoir ; voilà du moins comme je pense. 

Mais, dites-moi, pourquoi là-bas m'affirmait-on 

Que vous étiez tous deux absents de la maison? 

FABRICE. 

Tous deux^ 

CLERMONT. 

Comme j'étais bien certain du contraire , 
Moi, j'ai forcé le poste en brave militaire, , 
Et j'ai cru démêler dans les yeux du portier 
Un trouble } un embarras I 

FABRICE. 

Mais c'est fort singulier. 
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SOPKIX* 

C'est ma tante, en ces lieux, qui craint votre présence. 

CXERHONT. 

Votre tante devrait me ménager , je pense ; \ 
Et par précaution autant que par égard. . . . 
Moi, je ne connais pas madame. Saint- Alard. 

SOPHIE. 

Mais ce nom ne fut pas toujours le sien, mon frère? 

FABRICE. 

Non vraiment. 

CLERMONT. 

« 

Se peut-il ? Ciel I quel trait de lumière ! 
Ainsi , son premier nom était.* . . 

FABRICE. 

Dupré. 

CLERMOHT. 

Dupré! 
Et sa fille? Aglaé. Dieu , tout est avéré : 
Mais je n'ai pas le temps d'en dire davantage ; 
Adieu. 

FABRICE. 

Comment! adieu. 

CLEAMOETT. 

De Fespeir , tin courage ; 
Je cours chez moi. . . . mon fib* • . « des papiers importants. 
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SCÈNE xyiii. 

FABRICE, SOPHIE, CLERMONT, MADAME SADÎT- 

ALARD, LE PORTIER. 

K AD AME SÂiNT-ALÂRD, sortant ui^ec le portier d'un 
cabinet, apercevant Clermont. 

Ciel ! c'est bien lui. 

( Elle rentie aTec précipitation dans la cabinet, et Clermont continue. ) 

CLERM0I7T. 

Voilà le siège ouvert, enfants. 
Fourbes , vous vous livrez maintenant à la joie, 
Mais vous ne tenez pas encore votre proie. 

(Il sort) 

SCÈNE XIX. 

FABRICE, SOPHIE. 

FABRICE. 

Ou va-t-il ? 

SOPHIE. 

Eh ! qu'importe. Hélas! ce digne ami 
Nous rendra-t il jamais le cœur de Térigni? 
Ab ! pour notre départ préparons tout , mon frère. 

FABRICE. 

Oui," n'en quittons pas moins cette maison , ma cbère. 

SOPHIE. 

Plût au del que jamais nous n'y fussions entrés! 

( Tous les deux sortent. ) 
T. II. 18 



^ 
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SCÈNE XX. 

MADAME SAINT-ALARD, LE PORTIER, swimi 

DU CABINET. 
HADAMB SAINT-AIiARD. 

JVIes ordres ont été vingt fois réitérés ; 
Vous le laissez monter. 

I.B PORTISB. 

Eh I vms I dans sa colère 
n m'eût tué , fe crois. 

VADAHE SAIKT-AIiAUD* 

Quel contre-temps ! que faire? 
Tout était terminé. Je n'ai plus qu'un parti ; 
De Paris des ce soir j'emmène Térigni. 
Le prétexte à trouver tfest pas bien difficile , 
Et d'ailleurs pour m'aider n'ai-je pas DaUanville ? 
De sa campagne hier Forlis Bst revenu , 
Et j'en puis disposer. Rien n'est encor perdu. 
Si cet homme revient, à l'instant je vous chasse , 
Vous m'entendez. 

LE PORTIER. 

Fort inen. 

MADAME SAIHT-ALARD. 

Allons, un peu d'audace ^ 
Et le succès fut-il pour toujours éloigné ^ 
n est riche, et du moins le dédit est signé. 

Pin DU QUATRIEME ACTE., 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME SAINT-ALARD) DABLANVILLE. 

MADAHE SAIITT-âl'arD. 

/jLinsi nous redimenons ce soir à la campagne î 
Le voilà décidé* 

DABLAKYILXE. 

Moi, je vous accompagne. 

MADAME SAIirT*ALARn. 

Ma fille dans l'instant sera prête à partir. 

i>ablanVii<l£. 
Et contre ses amis encor j'ai su l'aigrir. 

MADAME SAIIfT-AïiARD^ 

Je crois qu'ils vont aussi c[uitter cette demeure , 
J'ai tout su par JFustine. Ainsi sous un quart d'heure 
Nous ne craindrons plus rien. Mais dites, avec lui 
Croyez-vous qu'Aglaé soit bien heureuse ? 

DABLAKVILLE. 

Ah! oui. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Que fait-il à présent ? 

DABLAirVILLE. 

n écrit à sa mère ; 
De tout ce qui se passe il lui fait un mystère , 
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Cependant toujours plein des soins les plus touchants y 
Il m'a déjà chargé d'aller chez des marchands. 
Ne me trahissez pas ; car il veut vous surprendre. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Étonnez-vous qu'on ait pour lui le cœur si tendre , 
Il s'agit de choisir peut-être des bijoux , 
Des diamants , que sais-je ? 

DABLANVILLE. 

Enfin rapportez-vous 
A mon zèle , à mon goût. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Ah ! oui , cher Dablanville , 
Vous nous avez été , sans mentir , bien utile. 

DABLANVILLE. 

Eh ! mon Dieu ! je n'ai fait que suivre mes penchants \ 
Et naturellement j'aime à servir les gens. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Quoi que vous exigiez , comptez sur votre amie. 

DABLANVILLE. 

Hélas ! un petit bien , les douceurs de la vie , 
C'est tout ce que je veux -, j'ai peu d'ambition. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Que ce dédit est fait avec précision ! 

Mais où l'avez-vous mis après la signature ? 

DABLANVILLE, lo tirant avec précaution de sa 

poche. 
Il est là j le voici. 
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MADAME SAiiTT-ALAKO., tendant la main pour le 

prendre^ 

Donnez , je vous conjure. 

BABLÂir VILLE, le retirant. 
Non pas. 

MADAME SAinrT-ALARl). 

Comment? 

DABLANVILLE. 

Deux mots. S'il ne me sert en rien , 
Il vous est nécessaire. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oui 9 nécessaire. 

DABIiANVILLE. 

Eh bien! 
Serait-il fort prudent à moi de m'en défaire ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Je n'entends pas. 

DABLANVILLE. 

Pourtant ma phrase. est assez claire. 
Vous vantiez tout à l'heure , avec effusion , 
Mes services , mon zèle. Heureuse occasion 
D'exercer envers moi votre reconnaissance I 

MADAME SAINT-ALAAD. 

Âhlahl 

^dablanville* 

M'entendez vous maintenant ? 

MADAME SAINT-AfiARD. 

Je commence. 
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BABX<XNVIbL£. 

Eh bien doDC ! vous plaît-il négocier l'objet ? 

MADAME SAIN T-AiiARD, eH s' efforçant de rire, 
Ob ! la plaisanterie est charmante , en effet. 
Mais doutez- vous de moi ? La demande est si prompte I 

DABLANVILLS. 

Aussi ne s'agît-il que d'un léger à-compte. 

MADAME SAXVT'JLLA.ii.Ji j détachant une bague de son 

doigt» 

Si ce brillant pouvait • . . 

pablanville. 

Je suis peu connaisseur, 
Du briOant donnez-moi simplement la valeur. 

MADAME SAINT-AtARD. 

Eh bien ! je vais souscrire un billet en échange. 

BABI.AKVILLE. 

Votre nom vaut , sans doute , une lettre de change. 
Mais c'est que j'ai besoin de quelqu'argent comptant 

MADAME SAIlfTrALARD. 

Mais si je n'en $i pas, mon ami, pour l'instant? 
DABLANviLLE, retnctfanf le papier dans sa pochât 
Eh bien ! nous attendrons. 

MADAME SAINr-ALARD. 

Tout cela nous retarde, 
L'acte. • • • 

pABl.AKVIt£fi. 

N'est pas perdu. 

IIADAMS SAIlfTr^ALAR»;. 

Comment ? 
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UADAMX SAigrT-ALAK]). 

J^étais loin de m'attendre , après tant de ixwlés. . • • 

DAfiLAKVItliE* 

Chacun doit ici-bas prendre ses sûretés. 

MADAME SAINT-ALARD. 

De le garder chez mol quand j'ai la complaisance. . • • 

DABLANYILLE. 

« 

Je mets un juste prix à votre bienveillance , 
Mais dois-je travaiOer sans fruit ? 

MADAME SAINT-ALA&D. 

Vous me pressez ! . . . 

DABIiAKVlLLS. 

Voyez quels sentiments purs j désintéressés ! 
A votre fille , à vous franchement je m'immole ; 
Car , en le mariant , moi-même je me vole , 
Et s'il restait garçon , notre jeune héros 
Me rapporterait plus. . . . 

MADAME SAINT-AI.AKD. 

Finissons ces propos. 
Cet acte m'appartient ; vous pl^ut-il me le rendre 7* 

DABLANVILLJEU 

Certe : aux conditions que vous venez d'entendre* 

MADAME SAINT-ALA&D. 

m 

Voilà le grand profit d'obliger un fripon. 

DABI'ANVIX'IiE. 

Je ne suis pas le seul qui mérite ce nom. 
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MADAME SAINT-ALARD. 

Un personnage vil , sans principes, sans âme. 

DABLANVILLE. 

Moi , votre honnête ami ! convenez-en, madame , 
Notre position diffère de bien peu i 
Nous vivons tous les deux de l'intrigue et du jeu^ 
J'ai plus d'esprit peut* être et plus d'effronterie , 
Mais vous ave^ plus d'ordre et plus d'hypocrisie. 

MADAME SAÏNT-ALARD. 

Fourhe, insolent, craignez. . . . 

DABLANVIILE. 

Ah! voici Térigm\ 

SCÈNE II. 

MADAME SAINT-ALARD, DABLANVILLE, 

TÉRIGNL 

MADAME SAINT-ALARD , se radoucissaut tout à coup à 

l'aspect de Térignù 
Térigni ! Pourquoi donc s'emporter, mon ami? 
Je suis, vous le savez , très-vive, Dablanville. 

TÉRIGNI. 

Qu'est-ce donc ? 

DABLANVILLE. 

Mais un rien , qu'il est fort inutile 
Que nous vous révéUons maintenant ; n'est-ce pas ? 

MADAME SAINT-ALARD. 

Très-inutile , au fait. 

DABLANVILLE. 

Souffrez que de ce pas 
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Je sorte pour finir une certaine affaire. 

Adieu , femme estimable , heureuse et tendre mère ; 

Si par hasard sur moi tombait votre entretien , 

Ne vous avisez pas d'en dire trop de bien; 

D'abord je n'ai jamais aimé la flatterie , 

Et l'éloge est suspect de la part d'une amie. 

Je vole , et je reviens. 

(U SO£t.) 

SCÈNE III. 

TÉRIGNI, MADAME SAINT-ALARD. 

TÉRIGNI. 

' Ami rare ! 

MADAME SAINT-AI'ARI). 

Oui vraiment 
Mais vous voulez ce soir nous suivre absolument, 
Dit-il ? Je vous approuve au reste. Un mariage 
Traîne après soi toujours un éclat , un tapage ; 
n vaut mieux , hors Paris , sans bruit le célébrer. 
Ainsi , pour le départ , je vais tout préparer ; 
Ne tardez pas de grâce à rejoindre ma fille. 
Que nous allons former une heureuse famille , 
Quand vous aurez serré des liens si charmants I 
Qu'il est doux d'établir comme il faut ses enfants !^ 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

TÉRIGNI SEUL. 

Je suis seul. Respirons : cpicl poids affreux m'oppresse ! 
II me semble sortir d'une profonde ivresse : 
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Quand je songe où j'en sois. . . . Loin de sa volonté , 
Par les éyénements comme on est emporté I 
Enfin , cette Âglaé , tendre y aimable , seosiUe , 
Me promet le bonheur». » Oui.. • * s'il m'était possiUe 
De perdre tout-à-fait un autre souvenir ; 
Et j'ai pu croire. • . il est trop tard pour réfléchir»- 
J'ai promis , j'ai signé , je le devais sans doute , 
Et je dois achever , quelqu'effort qu'il m*en coûte : 
Mais surtout cachons bien. . . . 

SCÈNE V, 

TÉRIGNI , FABRICE , SOPHIE , tous deux en habits 

DE VOYAGE COMME AU PREMIER ACTE, ET COMM£ SE 
DISPOSANT A PARTIR. 

SOPHIE , à son frhrcj en lui montrant Térigni, 

Mon frère , le vois-tu? 
Me trompé-je 7 II parait interdit, abattu. 

FABRICE. 

Comme quelqu'un qui vient de faire une sottise 
Dont il sent l'étendue alors qu'elle est commise. 

TÉRIGNI. 

Qu'entends-je ? Quelle voix I Sophie ! oà me cacher I 

FABRICE. 

Nous ne venons ici pour vous rien reprocher. 
Rassurez-vous. 

TÉRIGNI, cherchant à se composer 
De moi tu n'as pas à te plaindre? 
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i-ÂBRICE. 

Nous savoQS tout. 

SOPHIE. 

Oui , toxit, 

FABRICE. 

Ne songez point à feindre. 

SOPHIE. 

Nous voulons ,puiscpi'enfin il faut nous séparer , 
Sur nos vrais sentiments au moins vous éclairer. 
Soyez certain d'abord que Sophie et son frère 
Ne gardent contre vous ni haine ni colore. 

FABRICE. 

Vous rompez le premier des nœuds cbers , anciens ; 
Puissiez-vous être heureux dans vos nouveaux liens f 
Personne plus que nous certes ne le désire. 

SOPHIE. 

Vous faites sagement , même , s'il faut le dire y 
De renoncer à moi. Tant que je l'habitai 
Ce champêtre séjour que trop tôt j'ai quitté , 
Qui vit croître à la fois notre amour ^ notre enfance , 
Je croyais, f , • douce erreur de l'ineTpérience I 
Que le parfait rapport d'âge, d'humeurs , de goûts 
Devait suffire seul au bonheur des époux : 
J'arrive^, et je me vois l^ent^t désabusée; 
D\me fausse amitié par vous-même accusée, 
Je vois que par l'exemple et les flatteurs séduit y 
De ce monde &k un jour vous avez pris l'esprit. 
Vous placez Àans vos biens le bonheur de la vie ; 
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Vous ne seriez donc pas heurenx avec Sophie ; 
Moi-même je dois donc vous rendre votre foi. . 

Ah! je ne suis pas né pour être heureux. 

SOPHIE. 

Ni moi. 

FABRICE. 

C'en est assez , ma sœur. Un seul mot, je vous prie. 
Que dans ce moment-ci votre cœur nous oublie, 
Nous vous le pardonnons , la fortune vous rit ; 
Mais si jamais le sort sur vous s'appesantit , 
Venez à nous ; j'en veux avoir votre promesse; 
C'est tout ce que j'exige , et dans votre détresse , 
Si vous cherchiez ailleurs des consolations, 
Voilà ce que jamais nous ne pardonnerions. 

TÉRIGNI. 

Ah ! Térigni peut-il vous oublier, Fabrice ? 

FABRICE. 

Adieu donc. 

TÉRIGNI. 

Vous partez. Un moment , que je puisse 
M'expliquer avec vous , et chercher le moyen. . . . 
Madame Saint- Alard ! ô ciel! 

SCÈNE VI. 

TÉMGNI , FABRICE , SOPHIE , MADAME SAINT- 

ALARD. 

MADAHE SAINX-ALARD. 

J'arrive bien , 
A ce qu'il me parait. 



i 
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. Croyez , madame. . . 

MADAME SAINT-ALARD. 

Qu'icst-ce ? 
Encor quelque. débat ! vous vous troublez , ma nièce. 

SOPHIE. 

Qui ? moi ? 

FABRICE. 

Voulez-vous bien recevoir nos adieux* 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous partez?, ,. 

FABRICE. 

Pour jamais , oui , nous quittons ces lieux. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Mais je ne conçois pas par quel caprice étrange. . • . 
Eh ! quoi ! lorsqu'avec vous j'en agis comme un ange ! 

FABRICE. 

Mais de votre maison le fracas et l'éclat 
S'accordent mal, je pense , avec notre humble état. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Des fortunes , bon Dieu ! que fait la différence , 
Quand les cœurs sont entre eux si bien d'intelligence ! 

♦ FABRICE. 

Vous nous pressez en vain. ... 

MADAME SAINT-ALARD. 

Vous voyez , Térîgni 
Je fais ce que je peux pour les garder ici. 
A partir , dira-t-on^ que c'est moi qui les force ? 
Je ne peux pas non plus les retemr de force. 
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SOPHIX. 

Faites à ma cousine agréer nos adieux , 

Et daignez lui porter le plus cher de mes Tceux. 

Peut-être j'ouMîrai qu'il me fut infidèle , 

Si Térigm du moins est heureux avec elle. 

MADAMB SÂIITT-ALARD. 

Pkit-il 7 Je n'entends pas. . . 

(Fabrice et Sophie font un pfes.poor s'en alkT') 

SCÈNE VII. 

TÉWGNI , FABRICE , SOPHIE, MADAME SAÏNt- 

ALARD, CIXRMONT. . 

((Hennont parait au milieu de pluaieurs dopmtiqafis , se débattant 
et eutraut malgré eux. ) 

CLERMOirt. 

CoRBLEu! je la verrai. 
Pour la seconde fois , malgré vous , j'entrerai. 

SOPHIE. 

Ciel ! qu'entends-je 7 

FABRICE. 

Qermont! 

MAnAUS SAINT-ALARD. 

Eacor Glermonti 

Je tremble* 

CLSRMONT. 

Ahl je sms ettchanté de vous trouver anseod^k ; 
On a bien de k peine & vous voir , franebem^t 
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Fabrice , vous partiez ? attendez un moment ; 
Nous ne partirons pas seuls. -, du moins je l'espère. 

MADAME SAINT-ALARJ>, à pOTt, 

Que dit-il 7 Jusqu'au bout ayons du caractère. 

(Haat) 

Quelque plaisir que j'aie à tous voir , il me faut 
Remettre , malgré moi , la visite.. . . 

CLERMONT. 

Un seul mot. 
Ce nom de Saint- Alard fut-il toujours le vôtre ? 

HADAlCE SAIKT-ALARD. 

Cotnment donc ? 

CLERMONT. 

L'an passé, vous en portiez un autre ? 

XADASCE SAIITT-AIiARI>f 

Rien ne peut me forcer à répendre , je croi : 
Car enfin de quel droit un étranger chez moi 
Me ferait-il subir ui)i interrogatoire ? 

CLERMOITT. 

Ma démarche est hardie , oui , je veux bien le croire ; 
Mais quand pour démasquer des fourbes , des méchants , 
Tous les moyens permis semblent insuffisants , 
L'honnête homme , à propos usant des circonstances , 
Franchit , sans balancer , de vaines convenances. 

MADAME SAINT-AIiARD. 

Mais vous prenez un ton. 

GLXRMOKT. 

Quivon3^aîe7 
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MADAME SAINT-ALARD. 

En rien. 
Mon cœur est calme et pur , mais rompons l'entretien. 

TÉRIGNI. 

Non , il a commencé , qu'il achève ; eh! (]u'importe ! 
De mon incertitude il est temps que je sorte. 

FABRICE. 

Mais que demandez-vous ? Le fait est avéré , 
Et l'an passé ma tante avait pour nom Dupré. 

TÉRIGNI. 

n est vrai ; sous ce nom vous m'en parliez vous-même. 

GLERMONT. 

Voyez où vous menait votre imprudence extrême ; 
Cette femme vantait sa probité , ses biens , 
Vous ne lui supposiez que. d'honnêtes moyens, 
' Et d'un premier amour son Âglaé victime , 
Vous semblait mériter la. plus parfaite estime : 
Connaissez votre erreip' , connaissez leurs complots ; 
Ces grands biens , cet honneur , cet amour, tout est faux. 
Les preuves , les voilà. 

(Il tire avec Tivacité de sa poche plusieurs papiers qu'il donne à Térignii 
et que'celui-<i phrcourt a^vec avidité. ) 

De mon fils avec elle 
Cette correspondance entière et bien fidèle ; 
A des joueurs connus ces invitations, 
De créanciers nombreux ces assignations , i / ' 
Enfin ce double nom qui n'est gu'uQ stratagème , 
Pour pouvoir m'échapper ; lisez, jugez vous-même \ 
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Qu'après avoir sauvé mon ffls , je puisse aussi 
Le sauver à son tour , le fils de mon ami I 

« 

Grand Dieu ! 

M'attèndé2: piels que je me justifie ; 
Jai prouvé que je sais braver la calomnie. 
Vous , Térigni , sachez remplir votre devoir ; - . 

Je ne m'abaisse pas jusqu'à faire valoir 
Les droits que j'ai sur vous. Non , c'est votre tendresse ^ 
Votre équité , surtout votre délicatesse 
Que pour ma fiUe ici j'ose solliciter. 

CLERMONT. 

Que dit-elle? Un moment, pouvez-vous hésiter 7 

TÉRIGNI. 

Vous ignorez , Clermont , le lien qui m'engage. 

SCÈNE VIII. 

TËRIGNI, FABRICE, SOPHIE, MADA^ SiJBNT* 
ALARD, CLERMONT, DABLAI^mLEl 

DABi.AirTii.i.E, àpurtfOufond du thédtre. 

• * * 

Ah I ah I tous rassemblés. ' 

clêrmô'nt. 

Quel est donc'ce langage? 

FA3RIGE. 

C'est ce dédit stgtié^aïA^'^îir'T$tigm'. 

T. II. lO 



I 

; 
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CI^ERHORT. 

Un dédit ! 

9 

' t 

MADAME SAINT-ALARD. 

Oui sans doute. 

DABLANYiLLS, /ou/oiir5 à part. 

OuaU ! écoutons ceci. 

CLERMONTr 

Eh I qu'importe. D vous fut arraché par la ruse : 
C'est elle , et non pas vous qu'un tel écrit accuse ; 
EHe et les siens d'ailleurs ne les connaît-on pas? 
C'est moi qui , le premier , les cite aux magistrats, r 

DABLANViLiiE , toujours à part. 

Mauvaise affaire ! 

CLERMONT. 

On criit vous enchaîner. 

DABLANVILLE. 

/ Que faire? 

CLERMONT. 

Mats' perdez , s'il le faut , votre fortune entière \. 
Plutôt que' flè former un indigne lien. " • 



> 4 *. 



'<■'■ DABXARV1LX.E. 

Je me décide. . , 

TÉRI6I7I. 

Il- I 

< Ah! oui. 
j> AB L AN VILLE , s^auançant, 
jHon^ jLne perdra den. 

. i . 
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GLERMONT. 

Comment? 

DABLANVILLB. 

Remerciez votre ami Dablanville ; 
Comme vous , délicat , crédule et trop facile , 
A signer ce dédit j'ai pu vous décider ; 
Je ne sais quel soupçon m'inspira de garder. . . . 
Pour ce qu'elle est , madame y enfin s'est fait connaître ^ 
Je dois donc vous le rendre ; et le voilà. 

( XL remet le dédit à ClenooDt > 

Quoi! 

1IADAM£ SAIIfT-AIAR». 

Traître f 

DABLANVIXLE. 

Ah ! j'en rougis pour vous, madame Saint-Alard^ 
Je ne présumais pas cela de votre part/ 

MADAME SAINT-ALARD. 

Ainsi , de mes bontés accablé^ l'hypocrite 

De ma perte à vos yeux veut se faire un mérite , 

H se trompe. Avec moi , monstre , je te perdrai -, ' 

A mes persécuteurs moi-même j'apprendrai 

Tes vices , tes complots , ta scandaleuse vie y 

Et ta bassesse insigne et ta friponnerie. • '^ ^ 

TÈKïaniT 

Que veut dire ceci 7 Dieu ! qu'e$t->eé que f entend ! 
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Ce que cela veut dire, ô jeune homme imprudent ! 
Que chacun parle vrai sur le compte de l'autre. 

DAALANVILIiE. 

Ah ! croyez. . . 

CJLERliONT. 

i 

Je conçois quel tourment est te wke; 
L*amoar^ropre gémit d'âyoîr été surpria. > 

Ciel! ô ciel ! ou sont-ils maintenant mes amis ? 

* 

CLEltMdNT. 

Vos amis 7 les voilà. C'est Sophie et Fabrice 
Qui vous aiment encor malgré voire iiqustice. 

SOPHIE. 

Oui y toujours. 

TÉRIGNI. 

Eh I comment réparer? Non^ jamais. 

FABRICE. 

En nous aimant encor comme tu nous aimais. 

DAFLAlfVILLE. 

Ne me confondez pas. 



• - • • 

CLAHJiONT. 



Faix I songc&B. à: vous taire^ 
Je vous connais aussi» 

MADAME SAiifT*A£ARD, à DablonviUc. 

Tous sertirez =,. j'espère. 
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Et Térigni meialssé a&er sans tkà tegrei ; 
Allons j cfestinï ifigrat tle plus que j^âurai lut. 
Je vous baise lés tîtlanfis. 

' MADAME SAf^riVALAll)». 

n raille encor, Tinfame. 

CLERMONT. 

Avec ces jeunes gens je pars aussi , madame. 

MADAME SAINT-ALARD. 

Je ne pourrai jamais lui trouver un mari. 

(SUcaort) 

SCÈNE IX. 

TÉRIGNI , FABMCE , SOPfflE , MADAME SAINT- 
ALARD, CLERMONT, DABLANVILLE. 

TÉRiGiri , à Fabrice. 
Dès demain je m'unis à ta sœur , mon ami. 

FABRICE. 

Non ; pour elle et pour toi , soufïre que je diffère ; 
Par la réflexion mûris ton caractère ; 
Ne sois pas si léger à choisir tes amis ; 
De rhonnéte Clermont écoute les avis. 
Surtout , d'une manière utile à ta patrie , 
Sache employer , mon cher , ta fortune et ta vie ; 
Prends un état enfin , et ma sœur est à toi. 
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CLERHONT. 

Venez , en attendant , yom établir chez moi* 
L'exemple de ma femme , à cette sœur si chère y 
Apprendra les devoirs et d'épouse et de ipère , 
Et puisse- je à tous deux apprendre par le mien | 
Ceux de l'homme d%onpçor et du vr^ çifpytn I 
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COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 



Représenté pour la première fois le 9 juillet i799« 



Us font partout les nécessaires. 
Et partout importuns devraient être chassék 
La FontAive, le Coche et la Moueàe. 
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1 ous mes amis s'accordent à reg^JT^QT ]f^ Yp^fw copiiM 
Vne 4p PiÇ^ n^iUçMTe^ içrpiiu^di^ ei^ Wac(^ Jl^^uis de )fur 
ayî5 9 el j'çn (i^r^ JtÛAQ . i#f d'ofguçï m I^ pièce ël^it loum 
entière dp mpi* JVJ#j^,^u^e ^ JV^sopd^ Cgnip^igoe d$ Pmm» 
court dont le fond a quelque ressemblance avec celiii 4^ 
Vqjsîb^ „ jp suis pjblîgé ji^'ayovier que le r^le 4e. JVI^QVali QTon 
|>rincipj|l persom^age^. s^ trouve pju/ .fpi'ifidiq^^ dans ua 
proverbe de Cvmoôtpjlç,, imHu|éJe Sç^ ^i)(û.Suiv^ sç^ 
usage ^ Ç^noatontelle p'ja fi^nt que de&sÎDfi;. 1^ caractère : )« 
crois lui VfQîv donp^, jiipç couleur vivq çf comiqiie^ qnaif 
enfiQ jç Qe suis fias 1^ pe^^^, Cç ijai: eM yi-^iment à moj V 
ce sont les caractères d^sdeu^L s^utres vppsips. Ij^Mahçrt^homvw 
persjoiwel , m^ 9^ çrq^anipas l'^trfi., .prp^gi3.ajtH de bpniM 
foi les prome^se^^ les 9f(r^ dç feprîpeij», ^t s',4^ét9nt t^oiità 
coup quçiljd U <Ç»^ prw iW W^ 7 «TP'AVîWt dfls ^t«vîjeç, ^qwin 
guant de /le cowprojqpiçt^rfi , faisant dVlknrç X^t^^m , li^ 
Qipucbe du cocbje , «t.apci^isant la Ipn^^r o^ 19^ m^ladn^i^c^ 
d^ ^utre^ X '^ P^^^ u^ ^^'^ c?ractèr^ 4^ çoniédie- Il ne 
^e^ iqi q^e d'oraement à la pièce. Le râ)^ de Moiotbirqii 
me parait aussi comiqi^e e^ pliis heUtre^SfS^çilt placé ppnr 
Tac^iop. ^oïste actif , ne se bonrant pas 2^ pe rieç &ire 
ppur les ^v^t^ y :cberçb^nt à nuire pour s^vapc^pr , il vieni, 
répAref 1% ga^cben> de ^alinval par une gaucherie d'uik 
^u^e genre, et qui &i( le bîçn de sozi riv^l : c^ qui produite 
im bop déuQÛment sprint bien du fond du sujet et du 
jeu 4^ caractères. I^a ^t^tiou dç Purw>^^ recouuaissm^ 
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Annand pour le fils de son bien&itenr. tient un peu da 
roman y et je suii^ tout ^rès de tomber 'dans le drame ^ mais 
comme cette, reconnaissance s'opère par l'entremise de 
Montbrun qui croit faire merveille contre Armand ^ en 
disant son véritable [nom y le lecteur y trouvera peut-étie 
encore quelque comique. . 

il me semble que les mensonges officieux de Malin val ] et 
le» vérités inofficîeuses de Mond)run iom un 'moyen de satire 
assez ingénieux contre les mœurs de f époque oil je donnai 
louvrage. . < . • 

- Les calembours , les madrigau^ / les rôïiânsnoîr^ d*Anne 
Racliffe et les chevaux de Franconi se partageaient la vogue 
siEti' nos différents théâtres. On voyait sur la Scèiie et dans 
It monde des adultères et des vôleiirs Intéressants et délicats 
les faillites commeiiçsÂent ai devenir un moyeU de' fortune 
les 'scrupules de probité cômmençaîeUt à^'deVeriir tidîcules 
la soif de s'enrichir et la passion dtr jeu étsdeiit pres<[ue géné- 
rales; On ne se faisait -aucun scrapulè' d'iàVoiier qu'on avait 
de l'argent placé dans des maisot& dé jen'ckndèstîncs , ou 
tolérées. Presque toutes nos dam^^ ^olHaiërii fathour dé la dé- 
pense jusqu'*à là fureuri Quelquôs-utie]^ d'entré elîes avîoenl 
contracté^ pendant 'fe système dè^'aisîgriâtsy l'habitude Ai 
eotmnerCe et du cotu^ige^et on les Vb^aSt courir Paris le matin 
en cabriolet poUi^ obfemr à des ^amis 'TecoMnâissants des 
radifittions , dos places oti des foumîtiik'cs;' ' '^ ' 
• C'est à cette pièce^qié je crois avoir prisHiabîtude d'un style 
en prose , qui a sa couleur , sdn cachet, sH in'est permis de 
me servir de ciette eiptiessiôn, et qrie j'ai conservé depuis 
dans tous les ouvrages que j'aî donnes. Ce style a ses défauts 
et SCS qualités. Son principal déikut , je suis obligé de la- 
vouer, c'est une imitation trop exacte de la conversation qui 
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le rend souvent diffiui , et qui m'amène des locutions trop 
familières. Son principal mérite , je c^'ois pouvoir le dire y 
c'est le naturel et quelquefois une espèce de naïveté sa- 
tirique. 
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PERSONNAGES. 



DUR MONT y ancien nëgociaut. 

ARMAND, commis chez un nëgocianL 

MALIN VAL, \ 

MONTBRUN, i Voisins de Durmont. 

LAMBERT, j 

CÉCILE, fille de Durmont. 

UN DOMESTIQUE de Durmont. 



La scène e«t a Auteuil , dam la maison de campagne 

de Durmont. 
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LES VOISINS. 
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Le théâtre f > |W <i ieiH e «n saion «AooiiaDtrar des jardini. 



SCENE L 

DURMONT , CÉCILE , assis près d'une tabwb ronde , 

ACHEVANT DlT d£j£UNÏR. 
DURM>ONT« 

Piti Bien'! ma chère enfaDt , eommeiK t^onvèMa mft pe- 
tite maîsoii f 

CBCl'l>Kv 

Charmante, mon pèrel AiiïBi^donc nous voilà fixés à 
Aateuil, et vous Teao&itfé teut-àh-fah sxxit àffbire« el à 
Paris ? 

DURMONT. 

Oui , mon enfant. Je suis content dé la fortune que j'ai ac- 
quise ; cette maison est agréablement située : j'y veux vivre 
tranquille j heureux avec ma fille et les amis que jlùviterai. 
J'ai pour voisins, dit-on , quelques ennuyeux personnages ; 
mais que m'importfe? jfen^îraî pas chesi etrjt, et* j'espère bien 
qu'ils ne viendront pas chez moi. Tu dois être enchàntiéé 
de mon plan , toi , ma Cécile , qui détestes tant le ton du 
monde et le fracas St là ville !' toi qui aimes tant' la cam- 
pagne et là solitude T 

Oh ! sans doute. . . . CoAi^etW oepQoAMt qM fMte» 
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les sociétés de Paris ne sont pas broyantes , frivoles ou 
ennuyeuses : par exemple , ne regrettez-vous pas la mai- 
son de cet honnête Dupré 7 

DURMONT, en sùurianU 

Ce jeune Armand , qui travaille chez lui , est bien inté- 
ressant , n'est-ce pas ? 

CÉCILE. 

C'est vous-même qui m'avez répété plus d'une fois qu'il 
était fort aimable, (f/i soupirant. ) Il n'est pas favorisé 
de la fortune. 

DURMONTy soupirant comme safiUe. , 

C'est bien dommage. Au surplus , ma fille , en renon- 
çimt aux afEedres , je n'en oublierai pourtant pas une qui te 
regarde , et à laquelle il est bientôt temps de songer» 

CÉCILE. 

De quoi s'agit-il donc , mon père ? 

DURMONT. 

Mais de te marier , ma fille. 

CÉCILE. 

Oh ! je ne suis pas pressée ,. mon père. 

DURMONT. 

Fort bien : voilà ce qu'une jeune personne répond tou- 
jours. 

CÉCILE. 

C'est que sans doute , suivant l'usage , en me cherchant 
un mari , vous allez d'abord songer à la fortune. 

DURMONT. 

. . Aurais-je tort , à ton ayi^î . . ... « 
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CÉCILE. 

Eh ! mon Dieu ! ne vaudrait-il pas mieux un homme 
pauvre ^ mais honnête , mais aimable. . . . 

DURMONT. 

J'aurais bien mauvaise grâce , mon enfant , à me mon- 
trer difficile pour la fortune , moi qui , comme tu le sais , 
ne dois Faisance dont je jouis qu'à mes travaux et aux bien- 
faits d'un riche tel qu'on n'en voit guère malheureusement. 

CÉCILE. 

Oui , vous m'avez raconté bien souvent la sourct de 
votre fortune ; et , à votre place , mon père , je crois que 
\e voudrais pour ainsi dire rencontrer dans le mari d« 
ma fille un homme qui partit du même point que moi. 

DURMONT. 

C'est cela : un esprit d'ordre , des moeurs douces , une 
honnête industrie , voilà tout ce que j'exige de mon gendre. 
Revenons à ce jeune Armand : veux-tu que je te dise ce 
que j'ai remarqué depuis quelque temps ? 

t CÉCILE. 

Quoi donc ? 

nURMONT. 

Qu'il t'aime , .^ns: oier te le dire 

CÉCILE. 

Vous croyez? 

DURMONT. 

I 

Et que toi , tu ne serais pas éloignée de répondre à sei 
sentiments. 

CÉCILE. " , 

Vous avez vu tout cela , mon père ? 
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DtJRMONT, 

Je !»uis bien clair- voyant , n'est-ce pas ? 

CÉCILE. 

Mais oui , car vous avez vu. . . . 

DURMONT. 

Ce que tu n'osais pas voir toi-même peut-être : ekbien! 

moi , mes enfants , je ne demande pas mieux <|ue de vous 

unir. 

càciht. 

En vérité , moù père ? 

DUR m'ont. 

La confiance cpe Dupré lui témoigne me donne la meil- 
leure opinion du jeune homme ; cependant je le connais 
encore bien peu. Tune trouveras donc pas mauvais quV 
vanf tout je prenne les informations les pluis exactes sur 

y a même' un point qui ih'm({uiéte : j'ai en- 
tendu dire que le nom qu^il porte u'est pa^ le sien. 

V CÉCILE. 

Il aurait changé de nom ? . . . . 

Peut-être pour la chose dti Ddondela^plusâttiiplè , k^lus 
ionocente; mais encore faut-il savoir pourquoi. S'il te 
convient, puis-je jamais trop tôt faire le fiotdietir de' Hui 
fille? 

CEC'ILB. '. 

Ah! mon père !. . . je pense comme vousc; Nouft-fl^^ 
vous pas de temps à perdté , ^ j'ai un pressentiment que 
vous n'aurez qu'à vcttjBf^lëlîbitei* dé' vôs'ifeClieWhfesi 
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DURMONT. 

Je Fespére comme toi ^ mais quel<}a'un vient : c'est lui 
sans doute» 

CÉCILE. 

G)mment , lui ! Armand ? 

DVRMONT. 

Oui. Comme je suis bien aise , avant tout , d'avoir une 
conversation particulière avec lui , je Tai invité à venir pas- 
ser cette journée avec nous. En serais-tu fâchée 1 

CÉCILE. 

Je ne dis pas cela , mon père* 

SCÈNE IL 

DURMONT, CÉCILE, LE DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a là un monsieur qui veut absolument vous voir ; il 
se dit votre voisin , et très-connu de vous : il se nomme 
Lambert. 

CÉCILE. 

Lambert ! 

DURMONT. 

Lambert ! précisément un de Ces ennuyeux voisins dont 
je parlais tout à l'heure. Qu'il attende. 

LE DOMESTIQUE. 

n parait qu'il ne sait pas attendre. Je lui ai dit que vous 
étiez dans le salon qui donne sur les jardins : làDl mieux , 
m'a-t-il dit, nous nous promènerons ensemble; et le voi& 
qui me suit. 

T. II. 20 
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CÉCILE. 

Là , c'est au moment où vous vous félicitez d'être à l'abri 
des importuns. 

SCÈNE III. 

DURMONT, CÉCILE, LE DOMESTIQUE, LAMBERT. 

LiÀIktBERT. 

C'est monsieur Durmont que j'ai rbouneur de sa- 
luer? 

DURMONT. 

Lui-même. 

LAMBERT* 

Vous ne me remettez pas ? 

DURMONT* 

Pardonnez-moi. ... Je me rappelle confusément. 

LAMBERT. 

Lambert , d'Orléans , Tami intime de votre cousin. VoHà 
sans doute votre aimable 4ille. Comme elle est grandie ! je 
ne l'aurais pas reconnue. J'apprends à l'instant même que 
c'est vous qui avez acheté cette jolie maison : parbleu ! me 
suls-je dit ^ il faut que je l'aille voir surle-cbamp. 

DURMONT. 

Bien encbanté. . ., , . 

LAMBERT. 

U^ous ne nous connaissons encore que légèrement ; mais 
je me ferai bientôt;Cpnnaître. C'est que nos humeurs , nos 
goûts s'accordent si bien ! Vous fuyez la ville ; moi je ne 
vais à Paris que pour les affaires des autres , car elles 
m'occupait plus que les miennes : vous aimez la retraite , 
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rétude ; moi de même. Enfin nous nous conveiions par- 
faitement , et je ne veux pas qu'il s'écoule un jour sans que 
je vienne passer une heure ou deux avec vous , pour le 
moins. 

DURMONT. 

C'est beaucoup trop d'honneur que vous me ferez. 

CÉCILE^ à part, 

« 

Avec quelle aisance il s'établit chez les gens ! 

LAMBERT. 

Si je puis vous obliger d'ailleurs , disposez de moi , je 
vous en prie , je vous en conjure : on sait dans le monde 
que je suis de ces gçns sur lesquels on peut compter , et 
vous voyez en moi un homme tout au service de ses amis. 

DURMONT. 

Je n'en doute pas. 

liAMBERT. 

Ah ça ! je vous gêne peut-être ? 

CECILE y àpart. 
Sûrement , il nous gêne. 

DURMONT. 

Mais. . . . non. 

LAMBERf. 

En ce cas-là je reste ; mais chassez-moi , je yous en 
prie, dès que je serai de trop. 

DURMONT, à pflrf. 

Maudite politesse I qui nous fait dire préciséoient le 
contf aire de ce que nous pensons. 
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SCÈNE IV. 

DURMONT , CÉCILE, L ABIBERT, LE DOMESTIQUE 

LE DOMESTIQUE. 

Un autre voisin est là (jui veut absolument vous voir. 
Monsieur Malinval. 

DURMONT 9 à part. 

Encore ! mais c'est donc une gageure. 

CÉCILE , à part. 
Et celui cpi*on attend est le seul qui n'arrive pas. 

LÀM6ERT. 

Malinval ! Vous connaissez Malinval ? 

DURMONT. 

Très-peu, comme vous. , , 

LAMBERT. 

Prenez garde à cet homme-là ; c'est un officieux qui , 
pour vous rendre service , vous mettra dans l'embarras, 
n a la rage d'obliger , et il est d'une maladresse ! Du reste 
assez brave homme ; il fait du mal à tout le monde sans le 
vouloir. 

SCÈNE V. 

DtJRMONT, CÉCILE, LAMBERT, LE DOMESTIQUE , 

MALINVAL. 

MALIMVAIi. 

Eh ! bonjour , mon cher Dormont. Ah ! c'est tous, 
Lambert ; ici déjà, Toisin? tous êtes alerte ! 
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LAMBERT. 

Demandez , nous disions bien du mal de vous. 

MALINVÀL. 

Trop honnête, en vérité ! Mademoiselle reut-elle bien 
«gréer mes respectueux hommages ? Il y a kmg-temps 
que le cher papa et moi nous nous connaissons. Que de 
folies nous avons faites ensemble, quand il était chez ce 
gros banquier de la me Sunt-Denis , et mouchez ce petit 

procureur de la rue des Marmouzets ! Vous en souvenez- 
vous? 

DURMONT. 

Il s'est passé tant de choses depuis ce temps-là ! 

MAlfINVAL. 

Moi, je m'en soavieos comme si tout cda a'était passé 
hier. Toujours bonne mémoire ! Oh ! je n'ai pas changé. 
Plus actif et plus obligeant que jamais. 

LAMBERT. 

C'est ce que je disais quand vous êtes entré. ( Bas à 
Durmont. ) Vous ai-je trompé ? 

MALINVAL. 

Je vous rends également justice , mon cher Lan^rt , et 
tout en venant chez Durmont j'avais un^ pressentiment de 
vous y trouver j imi je vous connais bien. ( Bas à Dur^ 
^f^nt. ) Sa visite n'est pas ce qui pouvait vous arriver de 
plus heureux. 

DURMONT. 

Plaît-fl? 

MALINVAL. 

C'est qu'il est également servidile à sa manière. ( B^s 
à Durmont. ) L'égoïste le plus déterminé. 



./ 
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DURMONT. 

Bon! 

MÀLINVAL* 

Sa bour$e , son crédit , tout est au service de ses amis. 
( Bas à Dumiont.) Prenez-le au mot^ vous ne trouve- 
rez plus personne. 

LAMBERT. 

Je suis confbs dé vos politesses , mon cher Mallnyal. 
( Bas à Durmont. ) Je voudrais pouvoir en dire autant 
de lui. 

MALINYÀL. 

Si jamais il vous arrive quelque malheur , il donnera 
l'éveil à tout le monde ; vous Tentendrez s'écrier : Allons , 
voyons , il faut agir , il faut se montrer. ( Bas à Dur- 
mont. ) Et il ne boUgera pas. 

LAMBERT. 

C'est dans le malheur qu'on connaît ses amis. 

M A LIN VAL. 

Vous avez bien raison ! 

DURMOWT, à part 
Qu'est-ce que c'est donc que ces deux originaux-là ? 

MALINVAL. 

Ah çà, mon cher Durmont, il faut nous voir, mais 
nous voir beaucoup. A la campagne on en use sans façon ; 
c'est ma manière à moi ; aussi je viens vous demander à 
diner. 

CÉCILE. 

A dîner ! 

' DURMONT. 

A dîner I El vous aussi peut-être ? 
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LAMBERT. • 

le ne venais pas dans cette intention ; . mais puisipie 
vous le voulez absolument 

DURMOI«rT. 

Comment , puisque je le veux ! 

liAMBERT. 

Allons j ne vous fâchez pas. Je reste« 

CÉCILE f à part - 
Voyez donc comme c'est désagréable ! 

LAMBERT. 

J'espère bien que nous aurons notre tour. 

MALINVAL. 

Je me ferai un vrai plaisir de vous recevoir. 

CECILE. 

Oh ! je n'irai certainement pas , moi. 

M AL IN VAL* 

Â propos y je crois pouvoir vous annoncer un troisième 
convive. 

DURMONT. 

Oh ! c'est trop fort ! 

MALINVAL. 

Le propriétaire de cette grande, maison^ en arrivant, 

4 

à gauche , Montbrun. Vous le connaissez ? 

DURMONT. 

Oh ! peu. 

MALINVAL. 

n a fait plusieurs affaires avec votre intime ami Dupré. 

CÉCILE. 

Dupr^ ! celui chez lequel demeure le jeune Armand? 
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* MALINVAL* 

Précisément. Vous connaissez Armand ? 

DURMOIfT. 

Nous Tattendons à dîner. 

MALIPrVAL. 

Je serai enchanté de le voir. Un garçon charmant, ce 
Montbrun. 

LAMBERT. 

Qui nous a donné des soupers délicieux. • 

M Ali IN VAL. 

Plein d'esprit ; il est si riche I II ne pourra venir qu'après 
la bourse. 

LAMBERT. 

Mais il sera bientôt ici ; il a un cabriolet cpi va comme 
le vent. 

M A LIN VAL. 

C'est moi (jui l'ai engagé à venir vous voir. 

nURMONT. 

Bien obL'gé. 

SCÈNE VI. 

DIJRMONT, CÉCILE , LAMBERT , MALmVAL , LE 

DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

EircoRE un jeune homme qui veut entrer. Celui-ci dit 
que c'est vous qui Tavez invité ; il se nomme Armand. 

CÉCILE. 

Ah ! c'est fort heureux. 
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DURMONT. 

n dit vrai : (ju'il entre. 

HÀLIPrVAXi. 

Oui , sans doute , qu'il entre. Mais le Toîei. 

SCÈNE VIL 

DURMONT , CÉCILE , LAMBERT , MALINVAL , LE 

DOMESTIQUE, ARMAND.^ 

MALIN VA iiy continuant. 

Eh! bonjour, mon cher Armand , soyez le bien venu ; 
nous vous attendions avec impatience. 

DURMONT. 

Fort bien I le vo3à qui fait les honneurs de ma maison. 

JKALIIfVAL. 

Mon cher Dur mont , voulez-vous permettre que je vous ^ 
présente ce jeune homme , digne à tous égards 

StURMONT. 

Votre recommandation, sans doute, est trés-précieuse , 
mon voisin ; mais Armand n'en a pas besoin. Je vous sais 
bon gré , mon jeune ami, de répondre aussi bien à mon 
invitation. 

ARMATVD. 

Combien elle m'est agréable! Mademoiselle veut-elle 
me permettre de la saluer ? 

ciciLE. 
Tous nos amis sont en bonne santé ? 

. ARMAND. 

Ils m'ont tous chargé de vous faire part de leurs re- 
grets f ils craignent de vous avoir perdus pour long-temps. 
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DURMONT. 

Oh ! nous les reverrons. 

MALINVÀX<. 

Oui, sans doute , nous les reverrons ; mais c'est que la 
campagne a tant d'agréments! ma foi, vive la campagne 
spour l'aisance , la liberté ! A Paris , on est tourmenté , 
harcelé par mille importuns , mille fâcheux. 

LAMBERT. 

Oh ! l'on en trouve partout ; n'est-il pas vrai y Dur- 
mont? 

MÀIilNVÀL. 

Vous avez bien raison; mais enfin cpels sont les plaisirs 
de Paris ? Dans les promenades publiques , une foule ^ un 
vacarme , des filous , des petits chiens. 

•LAMBERT. 

Ne me parlez pas des spectacles , des calembours pour 
de l'esprit, des madrigaux pour du sentiment , des fripons 
qui font les délicats , des adultères qui font de la morale, 
et des voleurs qui font de la sensibilité. 

DURMOJVT. 

Que voulez-vous, la comédie est la peinture du monde. 

M A LIN VAL. 

Des tombeaux , des spectres , des prisons , des hommes 
qui se battent, des chevaux qui dansent , les petites-mai- 
sons du Parnasse , qui nous ont été apportées avec les 
nouveaux romans. 

DURMONT. 

IVIarchandises anglaises qu'on aurait dû prohiber avec 
les autres. 
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LAMBERT. 

Mœurs scandaleuses , égoïsme poussé à l'excès ; chacun 
jonge à soi , oubL'e l'univers ; il s'est établi un nouveau 
commerce de faillites, qu'on appelle des malheurs; et de 
malheur en malheur, on achète des terres , des maisons , 
et l'on marie ses enfants. 

DURMONT. 

I 

Les restaurateurs font fortune , les libraires sont ruinés. 
Mais puisque vous en agissez sans façon avec moi, mes 
chers voisins, vous me permettrez de me conduire de 
même : promenez-vous dans le jardin ; nouveau proprié- 
taire , je ne connais pas encore mes domaines. 

LAMBERT. 

I 

Oh ! je les connais, moi *, je m'y suis promené si souvent 
avec votre prédécesseur. 

MALINVAL. 

Ah ! c'est bien vrai. ( Bas à Durmont, ) Ce sont ses 
importunités qui ont dégoûté cet ancien propriétaire. 

DURMONT, 

Vraiment î 

LAMBERT. 

Venez , je vais vous montrer des endroits délicieux ! 

DURMONT. 

Permettez; ce n'est pas sans nv)tif que j'ai invité Ar- 
mand , il faut que je cause avec lui. ... 

LAMBERT^ 

Ah ! point d'affaires avant de nous mettre à table ; nous 
avons si peu de temps à passer ensemble : vous causerez 
tout à votre aise après dîner. Venez , venez , cela nous 
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donnera de l'appétit. Ma belle demoiselle , vonlez-yous 
bien accepter ma main? 

DURMONT. 

Allons , puisqu'ils le veidenl : à tantôt , Armand ; mais 
soyez persuadé d'avance que vous avez on ann dans le père 
de Cécile. 

CECILE. 

Vous l'entendez, Armand ? 

( Lambert aort «vec Durmont et Cécile. ) 
ARMAND. 

Oui j sans doute , et je vais.. . . 

SCÈNE VIIL 

MALIN VAL, ARMAND. 

MALIN VA L^ retenant Armand. 

Eh ! non , restez ; je ne suis pas fâché qu'ils nous aient 
laissés seuls : je suis bien aise aussi de causer avec vous. 

ARMAND. 

Avec moi ? 

MALINVAL. 

Oui , avec vous ; mais dites , avez- vous jamais vu un 
homme plus acharné après les gens que ce Lambert ? Je 
ne conçois pas , moi , comment on ne s'aperçoit pas qu'on 
est de trop quelque part. 

ARMAND. 

A merveille ! mais nous voilà seuls. 

MALINVAL. ^ 

(]'est tout ce que je désirais. Ecoutez-moi , mon cher Ar- 
mand : il y a peu de temps que je vous connais , mais vé- 
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ritablement , votre figure , votre maintien , votre conver- 
sation préviennent en votre favenr ; vous paraissez avoir 
du sens , de l'esprit , des sentiments , et je veux absolu- 
ment que vous me procuriez l'occasion de vous rendre 
service. 

ARMANZ». 

Bien sensible à ces marques d'attachement que )e vou- 
drais mériter; mais dans ce moment je n'ai besoin de 
rien. 

M A LIN VAL. 

Pardonnez-moi) on a toujours besoin d'un ami comme 
moi , et surtout quand on est dans votre position ; et vrai- 
ment je la connais : vous êtes jeune , sans état, sans for- 
tune , par conséquent je puis vous être utile , n'est-il pas 
vrai? 

ARMAND. 

Mais peut-être, en effet.. . . (^ part.) Si j'osais lui 
confier mes secrets sentiments ! 

MALINVAL. 

Ah ça ! patlez-moi franchement; je vous trouve inquiet, 
vous avez quelque chose qui vous occupe ? 

ARMAND. 

Vous devinez cela ? 

MALINVAL. 

Croyez vous donc qu'on soit parvenu à mon âge impu* 
nément? Si bien donc que les chagrins qu'on a au Tètre 
viennent presque toujours de quelque penchant.. . Vous 
vous troublez. . . vous rougissez. . . m'y voilà ! 



3i8 LES VOISINS, 

ARMAND. 

Ah ! gardez-vous bien de révéler. . • et surtout dans ces 
lieux. ... 

MALINVAIi. 

Soyez tranquille , je suis discret. Mais pourquoi cette 
crainte? je vous examinais tout à l'heure pendant que 
notre fâcheux était là : me tromperais-je ? c'est ici qu'est 
1 objet de votre passion ! c'est la petite Durmont que tous 
aimez ! maintenant je devine le reste : vous n'osez la de- 
mander au père ? 

ARMAND. 

n est si riche ^ et moi si pauvre ! 

MALINVAL. 

Vous n'osez peut-être pas même vous déclarer à Fobjet 

• ' *) 
aime: 

ARMAND. 

Je suis si timide , et j'ai si peu d'espoir ! 

MALINVAL. 

Je conçois cela. 

' ARMAND. 

Cependant je me trouve tellement encouragé par les 
bontés de Durmont, que je^suis tenté de lui avouer. . . 

MALINVAL. 

* 

Ah ! gardez-vous-en bien. 

ARMAND. ' 

Et pourquoi donc cela ? 

MALINVAL. 

Vous ne connaissez donc pas ces gens riches ? 

ARMAND. 

C'est lui qui m'a invité, à venir le voir. 
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MALIN VAL. 

. Cela ne prouve rien. 

ARMAND. 

J'aurais pensé , d'après ses discours.. . 

MALINVAL. 

Oh ! voilà bien les jeunes gens J ils s'imaginent que tout 
va leur réussir ; fiez-vous-en à tnoi , mon jeune ami^ 
et croyez qu'avant de risquer ua aveu qui peut-être 
sera mal reçu, il faut qu'un ami sage , adroit , prudent, 
prépare les voies , parle pour vous au père ^ à la fille. 

ARMAND. 

Je sens cela. 

MALINVAL. 

• • • » 

Eh bien I je serai cet ami-là , moi. 

ARMAND. 

Vous! 

MALINVAL. 

Moi. 

ARMAND. 

Quoi ! vraiment , vous auriez la complaisance de vous 
{jiarger. ... 

M A LIN VA li. 

Pourquoi pas ? . • ; . . : .1 

ARMAND. • . ■ 

Je n'aurais pas osé vous en prier. . . . 



MALINVAL. ' 



C'est m'obUger que de me procurer l'occasion de rendre 
service. '..•.. 



ARMAND. • . , 



Je n'ai pas besoin de vous dire que^ dans une affaire 
«u^si délicate , il ne faudrait qu'une maladresse.. • • : ) 
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MAL IN VAL. 

Qa'appelez-vous , uoe maladresse ? pour qui me pre- 
nezrvous ? Allez , allez , je connais le monde , j'ai de Fex- 
périence , et je ne &is pas de maladresse. 

ARMAND. 

Pardon ; mais enfin daignez me dire ce que vous allez 
faire. 

lâtALINVAL. 

Ce que je vais faire ? ah ! je n^en sais rien , parce 
qu'il faut réfléchir avant de saiiroir œ qu'on fera ; mais 
j'aurai bientôt combiné. ... j'y suis. Ne perdez pas de 
temps, allez retrouver Durmont, tâchez de le dâ}ar- 
rasser de cet importun Lambert ; envoyez-le-moi ici , je 
l'attends. 

ARMAND. 

J'y vais. Quelle reconnaissance ne vous devrai*je pas , 
si vous parvenez. .. . 

MALINVAL. 

C'est bon. 

ARMAND. 

Surtout n'oubliez pas de dire à Durmont que l'intérêt 
n'entre pour rien dans ma recherche , que c'est l'amour le 
plus pur. . . . 

M AL IN VAL. 

Nous savons tout cela. 

ARMAND. 

Dites bien à l'aimable Cécile que la timidité seule^ -la 
crainte de lui déplaire. . . 

MALINVAL. 

C'est entendu. ' 
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ARMANDo 

Enfin n'oubliez pas que mes intérêts lés plus chers, que 
mon sort y que ma vie sont entre vos mains. 

(Usort) 

SCÈNE IX. 

MALINVAL sïtJi. 

Or çà ! comment nous j preadire pour décider ce Dur- 
maMl C'est un )hûmme cidbe ^ dek teftte sa fortune à 
ses spécylatÎQtts^ ce n'est pas le cœur qu'il tml atuquer 
avec un homme K^omme celui-là ; nen que je ne le croie très- 
honnête , mais de ces honoétçs gens du monde , qui ne 
voient que l'argent : aansiMigent , jioipt.de saiot avec^ux. 
Cela me su£Git, je éais ce que j'ai à dire. 

SCÈNE X. 

HALINVAL, DURMONT. 



t t 1 



DURMONT y se crojrant seul. ... 

âh! Dieu merci! j'en suis donc délivré, je respire. 
( JtpercevaM MétUrn/al. ) Voici Vatttre i présent. 

M Ali IN VAL. 

Eh bien ! ce malheureux Lambert a donc consenti à 

• • • I 

vous laisser aller? 

JDURMONT. 

Armand est venu généreusement prendre ina place. 

MALINVAL. 

r 

Bien ! fort bien ! il a paflaiteiiient joué son rôle , le 
jeune homme. 

T. n. ai 
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I> u n M O N T. 

Gomment? - 

MALINVAL. 

C'est moi qui Tai chargé d'aller vous délivrer , parce 
qu'il faut que je vous parle. 

DURMONT. 

Que vous me parliez? c'est que dans ce moment-ci.. . 

raALINYAIi. 

n faut que je tous parle d'uue affaire très'-importante 
qui vous regarde , qui regard^ mademoisdtte TOlre fiQe , 
et qui regarde aussi ce jeune Armand. 

DURMONT. 

I 

Ce jeune Armand ! Vous le connaissez donc? 

BiALINVAL. 

Très-p^ticulièremçnt. 

DURMONT, à part. 

Ah ! ah ! jr eut-être pourrait-il me donner les renseigne- 
ments. ... 

MALINVAL. 

C'est un jeune homme très^'intelligent, dont je fais le plus 
grand cas. 

DURMONT. 

Moi de même. 

MALINVAL. 

Oh çà ! il faut venir au fait fbut d'un coup ; moi , je ne 
sais pas afler par deux chemins. Il aime mademoiselle votre 
Me. 

DtTRMONT» 

Je le sais. 



SCÈNE X. 3a3 

MA LIN VAL. 

Ah! vous vous en êtes aperçu comme moi. Or, vous 
ne voulez donner votre fille qu a un homme riche? 

DURMONT. 

Qui vous à dit cela? 

HALINVAL. 

Est-ce que nous ne connaissons pas le train du monde ? 
Est-ce que nous ne savons pas qu'en fait de mariage les 
parents songent toujours à la fortune, et en cela ib n'ont 
pas tort ; parce que , comme on dit , sans argent , mauvais 
ménage ; mauvais ménage rend les.époux malheureux ; les 
époux malheureux élèvent mal leurs enfants ; les enfants 
mal élevés font damner les pères' et mères; de là tous les 
malheurs qui s'ensuivent , et qu'on peut voir dans les ro- 
mans comme dans les philosophes. 

DURMONT. 

C'est fort bien raisonné. Après? 

MALI IS VAL. 

Il n'est pas riche , ce jeune Armand. 

DU RMONT. 

Non , vraiment. 

MALINVAL. 

Mais il a tout ce qu'il faut pour le devenir. 

DURMOrrT. 

Mais je le crois comme vous. Des mœurs, du sens , de 
l'esprit. 

MALXNVAL. 

Bah ! des mœurs , de Fesprit ! c'est fort beau ! mais pour 
faire son chemin , cela ne suffit pas* 
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DURMONf. 

CoDifflent? ^ 

MALINVAIi. 

Ah ! mon ami , si tout le monde avait nos principes j 
cela serait charmant ! mais les vices !. . . la corruption L . . 
l'immoralité !. . . Que vous dirai-je ? il faut bien suivre 
l'exemple général , et c'est ce qui fait que vous et moi, et 
tous les honnêtes gens qui nous ressemblent , nous avons 
pris notre pai^i , et que nous tentons qu'un excès de scru- 
pule serait fort déplacé dans un moment où si peu de gens 
s'en piquent. 

Que (]ytes«vott6 ? 

MALINVAL. 

Vous comprenez bien que tout cela est sujet à ^elques 
modifications ; mais enfin qu'est-oe qu'il faut pour ùk^ 
fortune aujourd'hui? Acheter à bas prix pour vendre 
fort cher, placer au plus haut intérêt; en un mot^ 
faire des affaires, n'est -Ù pas vrai? 

Mais , en effet , c'est la route la plus commune. 

MALINVAL. 

Or , pour faire des affaires , qu'est-ce qu'il faut ? De 
l'activité , de lïntëffigenoe et de la délicatesse. . . Jodvant 
le cours du jour. 

PURlîdONT. 

» 

Mais où en voulez- vous venir ? 

M A LIN VAL. 

A vous persuada que ce jeune Armand est abondam* 
ment pourvu de toutes- ceé qnidités. 
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J>URMOWT» 

Armand ! 

MAIilNVAL. 

Du reste, parfait honnête homme. Bon ton, de l'es- 
prit , bienfaisant , exact dans les affaires j faisant payer ses 
débiteurs. 

nURMONT. 

ASkms donc ! je ne croirai jamais.. ... Un jeune 
homme employé dans une maison de commerce se m4* 
lerait ! . . . . Cependant que signifie ce changement de 
nom? 

MALIN VAL. 

Un changement de nom! Ah ! il a deux noms 7 Précisé- 
ment, je suis au fait. 

DURMONT. 

Plaît-il ? 

M AL IN VAL. 

Ne me trahissez pas! Sous cet autre noQi, que je ne 

♦ 

connais pas , mais qu'il vous dira , il a un intérêt dans une 
maison de jeu. 

DURMONT. 

Une maison de jeu ? 

malinval! 

Très-bien composée. Cela rapporte beaucoup. 

DURMONT. 

Mais vous moquez-vous de moi ? 

MALINVAL. 

Permettez donc^ mon cher voisin, il me semble que, 
lorsque je dis une chose. ... Je suis Tami d'Armand, il 
est vrai ; mais quelque intérêt que je lui porte , je ne 
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voudrais pas.. . . Et tenez, ne m'en croyez pas ; ce 
Montbrun qui va venir vous demander à dioer et que 
nous attendons le connaît très-particulièrement; ils ont 
fail je ne sais combien d affaires ensemble : interrogez-le. 

DURMONT. 

Oui certainement je l'interrogerai; mon dessein était 
déjà de prendre des renseignements sur ce jeune homme : 
mais SI ce que vous me dites est vrai, vous m'aurez 
rendu un grand service. Ignorant ses principes et sa con- 
duite , j étais sur le point.. . . 

M ALI IV y AL. 

De le congédier ! je^m'applaudis d'avoir parlé à temps, 
pour empêcher une rupture qui eût été fatale à tous 
deux. Ah çà ! tout est conclu , si les informations. . . . 

B u n M O N T. 

Pas tout-à-fait encore. Pardon ,il faut que je vous quitte. 

MALINVAL. 

Oh ! liberté, liberté toute entière. Je ne suis pas comme 
ce Lambert, qui ne sait pas quitter les gens ; moi, je ne les 
cherche que pour leur rendre service à eux et aux autres ; 
et quand notre affaire est finie, adieu, je les rends à eux- 
mêmes. 

DURMONT, à part. 

Se pourrait-il que je me fusse trompé à ce point sur 
ce jeune homme ? Je ne suis pas fâché que Montbnm 
vienne dîner avec nous. Oh ! il n'a pas encore épousé ma 
fille ! (^ MalinyaL) Sans adieu, mon cher voisin. 
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SCÈNE XL 

MALINVAL SEPL. 

Le père est à nous. Noas ayons un peu le talent 
des négociations. H s'agit maintenant de gaglier l'esprit 
de la jeune personne. C'est élevé à Paris , dans le ^rand 
monde, je vois ce que c'est : son caractère doit être le 
finit de son éducation-, elle doit être coquette, vaine :^ il 
faut commencer par piquer se jalousie. Elle sera flattée 
de la conquête du jeune homme, et elle nerdemand^a 
pas mieux que d'en faire son mari , si elle espère trouver 
en lui les qualités que nos chères Parisiennes désirent à 
leurs époux. Tâchons de la trouver seule; mais juste- 
ment la voici. 

SCÈNE XII. 

MALINVAL, CÉCILE. 

cECiiiEy à paru 

Regardez donc un peu ce voisin Lambert ! il ne quitte 
mon père que pour s'emparer d'Armand, et me voilà 
toute seule encore I ... 

MAIilNVÀL. 

Mademoiselle, me voilà prêt à vous tenir compagnie. 

CÉCILE. 

Ah ! pardon , je craindrisds de vous déranger. 

MALINVAL. 

Me déranger ! jamais. Je sois enchanté de vous voir. 
Il faut que je vous parle. 
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A moi I Et qu'avoDS-nouft à démêler eosemble^ s'il tous 
plaît? 

MAIilNVÀIi. 

"Rkxx , nl&iheilreusemêiit. Antreftns , pré$ (fune jeune 
personne , clMtrmante eoimne tous j je me serais lie» gardé 
de pailél* poinr un autre. 

CECILE. 

Venons au fait. 

n[A>LfNVAI*. 

Vous parliez tout à l^eûre, à part vous, du jeune 
Armand; c'est de lui que je veux vous entretenir. 

CÉCIUE. 

De lui! comment? 

MAIilNVAL. 

n vous adore. 

CÉCILE. 

n m'adore! .. 

MAIilNVAL. 

N'est-ce pas là le terme dont ils se servent pour dire 
qu'ils sont amoureux ? Enfin il brûle de vous épouser; 
et comme il est fort timide, il m^a chargé de parlera 
votre père. Je l'ai fait. 

C ÉCILE. . 

n'avait pas besoin^ je crois, de votre entremise. 

MA,Lri«rVAl^. . 

Pardonnez-moi; il connaît ma finesse, mon talent; il 
s'est donc adressé à moi, et il a Ueii fait, car j'ai décidé 
votre père en sa faveur. 
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CB.GII»E. 

Cda n'était pas biea dU&dle. 

MALINVAL. 

Pardonnez-moi, très-difficile, parce que la richesse de 
votre père. . . . Mais enfin j'ai peint le jeaae hoiame sous 
des coulenrs si arantagenses, si intéressantes.. . • 

céciiiE. 

Vous le connaissez donc ? 

MAIilNVAIi. 

Beaucoup , et je l'aime de tout mon cœur. Il ne me 
reste plus qu'à servir mon jeune ami auprès de vous. Je 
vous dirai d'abord que c'est un jeune homme à qui les 
sacrifices ne coûteront rien pour s'attacher à vous. 

CSG ILE. 

Comment ! les sacrifices ? Que voulez-vous dire ? 

MAIiINVAL. 

Qu'à son âge il est impossible qu'on n'ait pas quelque 
intrigue; et je sais de bonne part qu'il a été en grand 
commerce de galanterie avec une très-aimable dame. 

CÉCILE. 

Que dites-vous ? Quoi ! Armand , ce jeune homme si 
délicat, que je me flattais d'avoir rendu sensible; il se 
pourrait. . . . 

M AL IN VAL, à par^ r 

Bon ! la voilà jalouse; elle l'aimera. 

CBCILE. 

Mais êtes- vous bien sur de ce que vous dites ? 

MALINVAL. 

Voib entendez fort bien qu'on n'avance pas des faits de 
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cette importance sans les preuves les plus positives ; mais 
soyez tranquille , il sait comme un galant homme doit se 
conduire ; la belle vous est déjà sacrifiée. 

CÉCILE. 

Et vous dites que cet homme-là m'aime 7 • 

MAIilNVAL.^ 

Oui, sans doute, il vous aime; raisonnablement, non 
pas comme dans les tragédies , mais comme on aime pour 
épouser. Quand on vous a vue , quand on vous connaît , 
comment cesser de vous aimer ? c'est ce qui paraîtra 
toujours inconcevable; mais vous savez qu'un caprice, 
une fantaisie. ... Et puis , un jeune homme. . . . Enfin 
on ne peut répondre de rien dans ce bas monde ; mais 
au moins à l'égard des procédés, c'est un homme vrai- 
ment rare. C'est que vous êtes loin d'avoir en lui lin de 
ces tyrans jaloux , toujours enfermant leurs femmes sous 
les verroux ; uu dé ces maris avares , qui ne laissent pas 
à une femme de quoi satisfaire ce goût si innocent de la 
parure et de la bienséance. 

CÉlilLE. 

Eh mais ! je suis bien loin de jamais prétendre. . . . 

MALINVAL. 

Attendez, attendez, vous n'y êtes pas. Vous recevrez 
la belle compagnie; vous irez partout, dans les fêtes, les 
bals, les concerts; la plus grande liberté dans votre toi- 
lette : vous vous habillerez à la turque, à la grecque, à 
la romaine; votre mari sera homme à payer vos dettes, 
pourvu qu'elles ne s'élèvent pas trop haut; il aurait tort 
d'ailleurs de faire le difficile : la dot que vous lui apporterez, 
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et les affaires qu'il fera. . . . car je suis bien aise de vou$ 
dire qu'avec lui, si vous voul' z augmenter votre fortune, 
il ne tiendra qu'a vqus ; il volis mettra an courant. Vous 
saurez à propos assiéger les bureiux, solliciter les gens 
en place : cela fait bici ; on en retire toujours des bijoux, 
des diamants, des cadeaux*, ce que les gens du métier 
appellent des épingles pour madame. 

CECILE. 

Je vous écoute, et je ne suis pas encore revenue de 
mon étonnement I Quelle idée a-t-il donc de moi ? et quelle 
idée en avez-vous vous-même qui venez m'étaler ainsi 
complaisamment. . . . 

MALINVAL. 

L'idée d'une femme charmante qui cherche à jouir 
des douceurs de la vie; mais honnête, attachée à ses 
devoirs. 

GÉCIIiE. 

Que ce portrait d'Armand est loin de celui que je m'ep 
étais fait d'avance I 

, MALINVAX. 

Je suis charmé de pouvoir vous le peindre au naturel* 

CÉCILE, à part. 

Je ne sais où j.'en suis; ce Malinval met une telle assu- 
rance dans ses discoure ! Je tremble qu'il ne m'ait peint 
ce malheureux Armand sous de trop véritables couleurs. 

(Elle s'assied toute peusive.) 

MALINVAL, à part, * 
La voilà qui rêve profondément; mes discours ont fait 
leur effet; tout va bien. Allons chercher notre jeune ami : 
mais c'est lui que son bon destin m'envoie. "^ 
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SCÈNE xm. 

MALINVAL, CÉCILE, ARMAND. 

ARMAND. 

Eh bien ! qii'avez-vous fait ? 

MALINVAL. 

Des merveilles ! J'ai parlé au père , je lui ai vanté vos 
talents, voé lumières : il e^t transporté. J'ai parlé à la 
fille ; je lui ai vanté votre douceur, votre çoeaplttsaace : 
elle est aux anges! La voâà, c'est à vous à parler à 
présent. 

ARMAND. 

Ah ! cher Malinval, quelle reconnaissance ne vous dois- 
je pas ? 

MALINVAL. 

Ne parlez donc pas de cela; je serai trop heureux 
moi-même si vous Tétés : je vous laisse seul avec Tobjet 
aimé; à présent que tout est arrangé, je vais songer aux 
couplets que je veux faire pour votre noce. Vous verrez, 
vous verrez comme vous allez être reçu ! 

(Usort) 

SCÈNE XIV. 

ARMAND, CÉCILE. 

ARMAND. 

Serait* IL vrai, mademoiselle? L'heureux Armand 
pourrait*il enfin se déclarer à vou$ ; et surmontant sa ti- 
midité. ... 
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CÉCILE. 

C'est lui, retiroDfionotts. 

ARMAND. 

£h quoi I vous voudriez me fuir ? • 

CÉCILE. 

Savez- vous ce (fat Malinval vient de me dire ? 

ARMANO. 

Ce qu^il vous a dit est la pure expression de mes sonti- 
ments; c'est le fond de mon âme qu'il vous a découvert. 

CÉCILE. 

J'en doutais' encore ; lui-même il me confirme 

Allez, Armand, je vous estimais^ oui, je ne crains pas 
de le dire maintenant, j'avais pour vous un penchant 
secret*. . 

ARMAND. 

Ah ! de grfice, répétez encore ceâ mots charmants. 

CÉCILE. 

Mais après ce que je viens d'apprendre, et les prindpes 
dans lesquds vous vivez. . . . 

ARMAND. 

Oh ciel I que dites-vous 7 

• SCÈNE XV. 

ARMAND, CÉCILE, DURMONT. 

DUR MO NT. 

I 

M A fille avec Armand I approchons. 

CÉCILK. 

Mon père ! 
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ARMAND, 

Votre père? eh bien ! c'est en sa présence que j'exîge 
l'explication des mots dont tous venez de m'accabler. 
Monsieur ) vous avez daigné me témoigner quelqu'amldé; 
les discours de Malinval ont du fortifier la bonne opinion 
que vous avez bien voulu concevoir de moi. 

DURMONT. 

Ainsi, vous avouez donc MaUnval dans tout ce qu'il 
m'a dit sur votre compte ? 

ARMAND. 

Assurément 

DURMONT. 

C'en est assez. 
part. . . 

DURMONT. 

Jeune homme , '^il ne^ m'appartient de blâmer la con- 
duite de personne. Mais l'hoinme qui a une façon de 
penser comme celle dont vous vous glorifiez ne sera ja- 
mais mon gendre. 

ARMAND. 

r 

L'ai-je bien entendu ! 

CECILE. 

Mais, mon père ! . . . 

DURMONT. 

Venez , suivez moi , ma fiUe. 

(U sort avec CécSe.) 
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SCÈNE XVI. 

ARMAND SEUL. 

Si c'es^ là ce que Malinval appelle une réception encou- 
rageante ! Serait-ce donc ce Malinval qu'il faudrait accuser 
de mon malheur ? 

SCÈNE XVII. 

ARMAND, LAMBERT. 

X. AMB E RT, ^iii a entendu la dernière phrase d'Armand. 
N'en doutez pas , c'est lui-même. 

ARMAND. 

Ah ! c'est TOUS , Lambert ? 

LAMBERT. 

Moi-même : qu'avez-vous donc? vous voilà tout troublé. 
Vous m'inquiétez. 

ARMAND. 

Vous voyez le plus malheureux des hommes I 

LAMBERT. 

Ne VOUS désespérez donc pas comme cela. Un peu de 
philosophie. N'avez-vous pas des amis ? 

ARMAND. 

Des amis I où sont-ils ? 

LAMBERT. 

Ah ! vous avez bien raison. L'égoïsme ! . . . Mais ne 
me confondez pas^ de grâce, avec ces hommes per- 
sonnels. 
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ARMAND. 

Nous nous connaissons bien peu. 

I«AMBERT* 

N'importe ! si j6 puis tous obb'ger, vous n'ayez qu'on 
mot à dire. Faut-il voler à Paris ? faut-il de l'argent , du 
crédit , ma personne ? Voilà comme je suis pour les gens 
que j'aime j moi. 

AKMAN». 

Eh bien ! je vous prends au mot. 

LÀMBBRT. 

Ah! parbleu! c'estme Caire phîsir^ Vùyonsy de quoi 

s'agit-il ? 

ARMAND. 

Vous saurez , car il ne m'est plus permis de le cacher , 
que j'aime la fille de monsieur Durmont. 

LAMBERT. 

Je m'en étais douté. Après 7 

ARMAND. 

n parait qu'on a répandu sur moi des propos calom- 
nieux qui ont détruit la bonne opinion que la jeune per- 
sonne avait conçue de moi. 

LAMBERT. 

Malinval I je vois cela. 

ARMAND. 

Si VOUS daigniez la voir et lui parler en ma faveur? 

LAMBERT. 

N'est-ce que cela ? j'y cours. 

ARMAND. 

Quelle reconnaissance! 
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LAMBERT. 

Permettez cependant : parler à niie jenne personne en 
faveur d'uti jeune homme, et pour affaires d'amour! Ne 
serais- je pas un peu gauche? et puis cela convient-il à 
mon âge? Demandez ipoî toute autre chose. 

AllMAND. 

Au moins voyez Durmont. 

IjAMIÎERT. 

Ah I vous êtes donc aussi brouillé avec le père ? 

.ARlVlAxND. 

Vraiment ouï. 

• LAMBERT. 

Ah diable! c'est fâcheux! C'est que je suis fort bien 
avec lui , moi ; et si en lui parlant pour vous j'allais me 
mettre mal dans son esprit r 

A R M A N D. 

Je vois que vous ne vous compromettrez pas pour ser- 
vir vos amis. , 

LAMBERT. ■ 

Oh ! ne vous fâchez pas. Mais ce Malinval , lui qui vous 
connaît si particulièrement ^ que fait^il à présent ?, e^*ce 
qu'il riè devrait pas vous servir ? 

ARMAND. 

Eh! c'est lui qui m'a plongé dans l'embarras où je 
suis. . . 

LAMBERT. 

C'est pour cela même qu'il devrait chercher à vous 
en tirer. Le voici, laissez-moi faire; je vais le tancer 
d'importance. 

■ ARMAND. 

Oui , cela m'avancera beaucoup ! 

T. II. 32 



338 LES VOISINS, 

SCÈNE XVIII. 

ARMAND, LAMBERT, MALINVAL. 

MALINVAL. 

£a bien ! ne vous Tavais-je pas bien dit ? Tout ne va- 
t-il pas à merveille ? 

LAMBERT. 

A merveille , en effet I Ah ! quel homme I 

MALINVAL* 

Et pour mettre le comble à votre félicité, j'ai fait mes 
couplets. 

LAMBERT. 

Oui , c'est bien de chansons qu'il s'agit maintenant! 

MALINVAL. 

Comment donc? qu'y a-t-il? 

ARMAND« 

Ce qu'il y a ? 

LAMBERT. 

Con^v«z-vous encore sa tranquillité ? Il y a , qae ce 
jeune homme se serait fort bien passé de votre belle m^ 
diation. 

\ MALINVAL. 

Non , je n'ai pas bien arrangé les choses ! 

ARMAND. 

» * 

Ohf oui, si bien.. . • 

L«kMBERT. 

Que le père et la fille sont dans une colère épouvao- 
lable contre lui , et viennent de le maltraiter. . • • 
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MALINVAL. 

Pas possible ! 

LAMBERT. 

Allons , il ne le croira pas. 

ARMArrD. 

Qui TOUS avait prié de .vous mêler des affaires ? EUest 
étaient en si bon train ! 

LAMBERT. 

. Et voilà qu'il vient tout gâter par son mauvais génie. 

MALIMVAL. 

Oui ! vous le prenez sur ce ton*là I savez-vous bie» 
que je ne me mêlerai plus de tout ce qui vous regarde ? 

ARMAND, très^^vif^ementé 
Votre parole d'honneur ? 

LAMBERT. 

n ne s'agit pas de cela ; il faut remédier au mal que l'on 
. a causé; je fais ce que je peux , moi , vous le voy6Z; mai» 
ce que je peux n'est rien. 

A R M A rrb , à MalinvaU 
Écoutez : songez qu'il est de votre devoir de détruire 
les calomnies que vous avez répandues sur mon compte y 
et de me rendre l'estime des honnêtes gens dans l'esprit 
desquels vou^ m'avez nui. 

MALINVAL. 

Moi ! je ne dirai plus un mot pour vous. 

< 

ARMAND. 

Pourquoi donc cela ? 

MALINVAL. 

Eh non I je gâteras tout 
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ARMAND. 

Comment? 

M A L I N y A L. 

Ne me l'avez- vous pas dit tout à l'heure?, 

V li A M B E R T; 

Voilà du nouveau à présent. 

MALfNVAi. 

Que ne vous en mêlez-vous , vous qiiî parlez ? 

( Ici on entend Montbrun parlant du dehon.jl 
MONTBRUN. 

Mettez le cheval à l'écurie , le cabriolet sous la remise i 
je passe la journée ici. 

LAMBERT. 

Ah ! voilà Montbrun qui arrive enfin. Il va vous aider 
à sortir d'embarras. 

MALINVAL. 

Oui ! un égoïste d'un autre genre. 

LAMBERT. 

Il VOUS connaît^ il est he avec Dupré, il peut rendre 
lémoignage. ... 

ARMAND. 

Âh ! laissons là ces amis froids ou inaladroits ; courons 
chercher Durmont et sa fille: ils ne pohrront refuser 
de m'entendre. Ah! je vois bien que dans ce monde, 
que dans ce siècle, ce n'est que sur soi qu'on peut 
compter. 

' • (Usort.) 

MALINVAL. 

Suivons-le. Tuez-vous donc po«r lès gens , en \o\\h 
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la récompense ; je suis curieux de voir comment il va s'y 
prendre. 

, (li sort.) 
LAMBERT, à j^rmaud et à Malinval, 

Attendez-moi , attendez-moi \ je dis un mot à M9nlbrun , 
et je vous rejoins -, je ne vous quitte pas. 

SCÈNE XIX. 

LAMBERT, MONTBRUN. 

MONTBRUN. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est donc ? Comment , per- 
sonne ici! mais c'est incroyable. Ah! Lambert, de grâce , 
enseignez -moi où je pourrai trouver le maître de la 
maison? 

LAMBERT. 

C'est VOUS, Montbrun? vous arrivez bien tard! 

MONTBRUN. 

Est-ce qu'on dîne avant cinq heures ? 

LAMBERT. 

Ah ! mon ami ! vous venez bien à propos. Vous nous 
voyez dans un grand embarras , dans une affaire. . . . 

MONTBRUN.' 

Qu'est-ce que c'est donc? 

LAMBER4:. 

Vous pourrez rendre service à ce pauvre Armand -, 
vous le connaissez? 

MONTBRUN. 

Comment ! si je le connais ? beaucoup. Un joli petit 
sujet. 
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LAMBERT. 

n aime la fille de Durmon^: tout allait le nueut du 
monde ; Malinval a voulu s'en mêler, il a tout gâté comme 
à son ordinaire; il s'agit de tout réparer. Suivez-moi, 
suivez-lcî : voilà le cas d'agir, de parler; enfin vous êtes 
témoin de la peine que je me donne , j'ensuis tout en nage; 
mais je compte sur vous pour me seconder. 

(H sort)/ 

SCÈNE XX. 

MONTBÎIUN SEUL. . 

• 

Oui certainement, vous pouvez y compter; je serai 
charmé de lui être utile ; je l'aime de tout mon cœur ; c'est 
une- très-bonne affaire pour lui , qui lui convient. ... Eh 
mais ! attendez-donc, qui ne me conviendrait pas mal à 
moi qui parle; j'y avais déjà pensé : c'est un excellent parti. 
La fortune de Durmont est solide ; la mienne ne l'est pa^ 
beaucoup ; et j'irais parler pour un autre , quand je puis si 
bien parler pour moi! Fi donc ! ce serait un abu3. 

SCÈNE XXL 

MONTBRUNyDURMÔNT, CÉCILE. 

DURMOTîT , en entrant y à sa fille* 
[^Oui, te dis- je ; Montbrun nous donnera des éclaircisse* 
Qients .... Ah ! le voilà. 

CÉCILE. 

Je tremble qu'il ne confirme. .*. ^ 

MONTfiRUW. 

Enchanté du plaisir de vous voir ! mais comme elle est 
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embellie , votre chère demoiselle ! C'est un astre , d'hon- 
near , qui va édipser les plus jolies femmes des environs ! 

CEQILC» 

Eh', monsieur. .. {Bas à son phré.) Interrogez-le 
donc sur Armand, mon père ? 

DUKMONT. 

Pardon , isi je vais tout d'un coup au fait. Vous connais- 
sez Armand ? 

•MOIfTBRUPr. 

Beaucoup. 

DURMONT. 

On m'a fait des propositions pour luL 

MONTBRUN. ^ 

De mariage avec mademoiselle ? 

DURMONT. 

Qui vous a dit. . . 

MONTBRUN. 

Suffît que je sais tout 

DURMONT. 

Et bien ! qu'en pensez-vous ? 

MONTBRUN. 

Faut-il vous parler franchement ? vous ne me trahirez 
pas : ce jeune homme ne vous convient pas,, 

DURMONT. 

Comment donc cela ? 

MONTBRUN. 

C'est une espèce de philosophe sauvage qui se pique 
d'une rigidité de prmcipes , d une délicatesse de je ne sais 
quel siècle , qui l'empêchera de faire son chemin ; un petit 
génie , à qui j'ai voulu procurer des places excellefltes -, 
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mais qui ne sait pas en^tirér autre chose que ses appoia^ 
temeDts ; cela n'a pas du tout l'esprit des af£gures ; il n'a 
rien , et n aura jamais rien. « 

DURMONT. 

En vérité I Vous m'enchantez en me psirlai^t de la sorte. 

MONTBRUN. 

Ce serait une folie que de lui dcHiner votre fille. 

C K C I L E. 

Croyez-vous donc qu'une femme .soit malheureuse avec 
lui? 

MOTVTBRUN. 

Trc'S-malheureu§e : pour se bien conduire avec une 
femme , il faut connaître le monde , avoir de l'expérience; 
c'est tout neuf 5 ce petit jeune homme ; il sera fort amou- 
reux , fort exigeant , et puis il vous cloîtrera dans votre 
ménage ; vous n'aurez pas plutôt un ou deux enfants, 
adieu tous les plaisirs ; il vous faudra veiller vous-même 
à leur éducation : cela ne se fait plus , vous le savez ; la 
perspective n'est pas fort agréable. 

CÉCILE. 

Ah ! je respire. 

« 
DURMONT. 

Mais qu'est-ce donc que ce Malinval est venu me ccm- 
ter? 

MONTBRUN. 

Est-ce que vous l'écoutez ? à peine connaît-il ce jeune 
homme; je le connais mieux que personne, moi, et je 
sais son véritable i^om. 

DURMOWT. 

£h mais ! pourquoi ce changement de nom ? 
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MONTBRUIV. 

Pourquoi ? c'est qu'il craint de rougir au seul nom de 
son père : c'est le fils d'un certain Valbert. 

CECILE. 

Valbert ! 

. DURMONT. 

Valbert î dites-vous ? un négociant de Nantes , qui passa 
au Cap il y a à peu près vingt ans ? 

MONTBRUN. 

Précisément. " 

C£dlLE« 

Se pourrait- il? Celui dont vous m'avez parlé si souvent^ 
mon père ? 

DURMONT. 

Eh ! pourquoi donc rougir de porter le nom de Val- 
bert? 

MONTBRUN, 

' On n'est pas bien aise d*étre connu pour le fils d'un 
homme qui s'est ruiné par une bienfaisance mal entendue , 
et qui , en arrangeant les affaires des autres , a considérah 
blemeot dérangé les siennes. 

DUR MO NT. 

Dites plutôt qu'il craint de faire rougir plus d'un ingrat , 
autrefois obligé par le père , et laissant aujourd'hui le fils 
dans l'indigence et dans l'oubli. 

MONTBRUN. 

Cela ;5e peut ; mais le fait est que ce Valbert n'a pas 
laissé une brillante fortune. 
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SCÈNE XXII. 

DURMONT, CÉCILE , MONTBRUN , MAUNVAL, 

ARMAND, LAMBERT. 

liAMBERT. 

Teetsz , tenez, le voilà Dormont ; voilà sa fille. 

MAIilFTVAL. 

Il va tout gâter. 

ARMAND. 

Mademoiselle , monsieur Durmont , après les marques 
dVmitié que ce matin encore vous m'avez données , il m'est 
impossible de supporter votre froideur ; si ma présence 
vous déplaît , je saurai vous en délivrer. 

DURMONT. 

Non , mon ami , vous resterez ; pardonnez-moi d'avoir 
pu croire un instant aux discours de Malinval; mais ne 
nous plaignons pas : si l'un vous a nui en voulant vous ser- 
vir , l'autre , en voulant vous nuire , vous a bien mieux 
servi. 

ARMAND. 

Mais au moins qu'il me soit permis de vous expL'quer 
comment ce changement de nom , dont je sais que vous 
êtes instruit , n'a rien que d'honorable. 

DURMONT. 

Je le sais , je sais tout : vous vous nommez Valbert , et 
vous êtes le fils de mon bienfaiteur , de celui qui , au 
nYoment de s'embarquer à Nantes, me força d'accepter 
pour moi, pour ma mère , les premiers mille écus que j'aie 
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possédés et qui ont été la source de ma fortune ; je voulais 
le remercier : Ne croyez pas , me dit-il , que je voiis donne 
cette somme , je vous la prête \ lorsque tous serez assez 
riche pour vous en passer , tous la rendrez , non pas à 
moi y mafs au premier honnête homme que tous trouTerez 
dans une positiop semblable à la TÔtre (^). 

MALINTAL* 

Un beau trait I 

LAMBERT. 

Un homme rare ! 

MONTBRUIC. 

Il parait que je contribue à une reconnaissance pathé- 
tique .... 

DURMOWT. 

C'est TOUS, jeune homme, que je reconnais pour mon 
créancier. ReceTez donc la main de ma fille et trente mille 
francs outre sa dot ; ces trente mille francs , tous les por- 
terez sur le contrat de mariage. 

ARMAND. 

Mais c'est beaucoup plus .... 

DURMOWT. 

Et les intérêts de Tingt ans ! A les prendre au cours 
d aujourd'hui , je me trouTe encore Totre débiteur : nfia 
fille ; je tous la donne : mais l'argent ! je ne fais que tous 
le prêter aux mêmes conditions que celles qui m'aTaîent été 
imposées par Toire père. 

fy On atti'Ibue ce trait à I^anklin. Toilà ce qu'il dit , m'a-t-on assuré , à 
tin homme homiéte et malheureux qu'il obligeait de sa bourse suivaut ses 
moyens. J'ai, grossi ia somme prêtée ou plutôt donnée , en vertu du privi- 
\c^e que les auteurs comiques s'arrogent de distribuer dans leurs comédies 
y^T et l'argfnt à pleines mainsi 
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MALIMVAL.. 

Toujours aimable^ toujours gai , le cher Durmont; 

ARMAND. * ' 

Quelle reconnaissance ne vous dois-je pas? Mademoi- 
selle , c'est à vous maintenant à confirmer . . . . 

CECILE. ? 

Surtout , Armand , cherchons bien vite à nous acquitter 
de la dette de votre père. , 

' ARMAND. 

Ml que, d'âge en âge, cette somme remplisse scrupu- 
leusement Imtention du fondateur. 

DURMONT. 

Bien , mes enfants ! 

MONTBRUN. 

Parfaitement bien î 

LAMBERT. 

Ah ! Dieu merci , nous en sommes vemis à notre hon* 
neur ; voilà une affaire qui nous a donné bien de la peine. 

A R M A N D. 

Oui , et je vous ai à tous trois beaucoup d'obligation. 

MONTBRUN. 

Oh ! point du tout. 

MAL IN VAL. 

Sans rancune , mon cher , et croyez qu'en toutes les 
occasions vous me retrouverez comme vous m'avez trouvé 
aujourd'hui ; que je vous servirai avec le même zèle , la 
même intelligence. 

LAMBERT. 

Moi de même. 
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DURMONT. 

Armand et mol nous vou^ en dispensons. 

M.ALiidyAi... . 

Ah ! j'entends bien ; parce (ju*il y en a beaucoup qui 
font les empressés. . . . Convenez cependant qu'il est bien 
agréable d'avoir des voisins comme nous. Mais parbleu, 
puisque nous en sommes sur ce chapitre, en attendant 
qu'on serve, faites- moi l'amitié de me dire votre avis sur 
une petite chanson que j'ai faite -sur les Voisins. 

Ah ! voyons , voyons. . 
La voilà. 

VAUDEVILLE. 

MALÏNVAIi. 

Entré voisins c'est la coutume. 
Tons le* soirs on se r^nnit. 
On politique, on boit, oh fiime, 
On joue, on chante ou l'on m^dit. 
Le Toisin lorgne la voisine ; 
A mille petits jeu\ malins 
On rit , on triche , on se lutine , 
Ah ! qu'on s'amuse entre voisins ! 

LAMBERT. 

Jean craint que, pendant son voyage^ 
Sa femme ne meure dVnnui : 
Comme si jamais du veuvage 
Les femmes mouraient aujourd'hui. 
Un jour, deux jours, on se chagrine \ 
Il n'est point d^ëternel chagrin 1 
Le troisième jour la voisine 
Se console avec le voisin. 
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MONTBRUN. 

Ma Yoisine toujoun sommeille « 
Près d'elle veille le Yoisin ; 
Pour qu'il dorme et (pi'elle s'ëTeille^ 
Je fais chez eux pprter /non. vin ; 
J'en verse un verre k la voisine, . 
Mais j'en verse douze au voisin : 
Mon vin réveille la voisine , 
Mon vin fait donnir le voisin (*J. 

▲ RHANP; au public. 

Officîeax, gens malhabiles. 
Vains, empresses et sots amis. 
Importuns qai font les utiles. 
C'est ce qu'on voit en tout pays. 
Aimez-vous cette œuvre badine ; 
Pour la revoir, qu'aprës-denuin 
Chacun amène sa voisine , 
Chaque voisine son voisin. 

(*) Ce couplet est fort )oli ; mois il n'est pas de moi. J'étais à la tâte d'os 
théâtre qui ne pouvait se soutenir que par des nouveautés. Je trouvai plus 
expéditlf de changer quelq^e8 n^ots à un coiqpkft da Pufresny que d'en 
chercher un nouveau. Je me le reproc^i , je m'en accnse, et c'est pour me 
punir que j'imprime le couplet, en l'accomp^gn^pt 4e cette note. 
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PREFACE, 



•I B fiis bien content et bien étonné du succès de cette 
comédie. Je ne croyais pas avoir si bien fait. Ce n'était d'abord 
qu'un petit opéra ccxnique en un acte. Il fut présenté et re- 
fusé avec justice aux deux théâtres d'opéra comique qui 
existaient slors. Pressé par le besoin de soutenir un théâtre , 
je crus que de ce mauvais opéra comique je pourrais Êiire 
une comédie en trois actes assez agréable. Je Favais déjà 
terminée ^ je l'avais lue à mes amis qui la regardaient 
comnîe un joli pendant au Vojage Interrompu , lorsqu'un 
comédien^ homme d'esprit^ me dit assez naïvement que y pour 
' sauver notre théâtre , menacé de mort presque à sa nais- 
sauce (tant' il avait une faible constitution ! ) ^ il fsdlait offrir 
an public une grande pièce en cinq actes y et non une baga- 
telle en trois actes. Je sentis toute la force de son raisonne- 
ment y et je mis mon Golktéral en cinq actes. La pièce 
réassit complètement. Son succès se soutient encore. C'est 
pcut'étre ménaie celle de mes comédies qui amuse le plus à la 
représentation. 

C'est encore un proverbe dé Carmontellé qui me donna 
l'idée de cette comédie. Mais ici l'imitation est bien moins 
sensible que dans les Voisins y et si je ne prenais le soin d en 
prévenir mes lecteurs dans cette préface y ils pourraient lire le 
Sot Héritier de Carmontellé et mon Collatéral sans se douter 
que le proverbe est la source de la comédie. C'est encore 
l'iatrigue de Pôurceaugnac j les personnages de DerviUe et 
T. II. 25 
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de Pavarct rappellent encore les Étourdis ^ et le travcslîs- 
semcnt de madame Saint-Hilaire rappelle un peu le dénoû- 
ment du Faux Savant ^ jolie comédie de Duvaure ) mais les 
moyens de Fintrigue me paraissent assex neufs. Si mon petit 
avocat se trouve auprès de son ami dans la même situation 
que FoUeville des Étourdis auprès de son ami Daiglemont y 
il a une physionpmie tout*à-fait différente ^ et ma comédienne 
qui se travestit en riche héritière me parait plus .originale 
que la soubrette du Faux Savant ^ qui se fait passer pour 
une femme de qualité. 

Je n'avais d'autre intention que celle de faire rire. Ainsi ne 
cherchez dans cette pièce ni but moral^ ni peinture de mœurs. 
A défaut des moeurs du temps y je pris pour base de l'intrigue 
une loi du temps en faveur des enfants naturels. Cettft loi 
a été abrogée. Je prie le lecteur de se prêter à la circonstance^ 
et de s'imaginer que la loi existe encore. 

Le personnage de Lasaussajc est celui dont je suis le 
moins content. Il dit^ et on dit de lui qu'ï n'est pas un sot^ 
et il croit bien facilement à tout ce qu'on veut lui faire croire. 
.C'est cependant ce personnage qui a le plus de succès à la 
représentation. Cela doit être. Les personnages dupés sont 
bien plus comiques que ceux qui les dupent. Dans la tragédie^ 
la victime nous fait pleurer. Elle nous fait rire dans- la co- 
médie. 

On m'a reproché d'avoir pris pour intrigant un avocat. 
Jfi conviens que Pavaret offre plutôt l'espièglerie d'un clerc 
de procureur que la gravité d'un jurisconsulte } . mais îl me 
fallait un avocat. U est en voyage , il se regarde comme en 
vacances ^ il s'amuse y et il amiise les autres aux dépens d'un 
sot. Ceux qui ont fréquenté le palais avoueront qu'il existe 
encore plus d'un avocat comme mon Pavaret y jovial y rail- 
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leur ^ spirituel et grand amateur de comëdie* Ceul qui fi^ 
«pientent les coulisses pourront se ri|ipelçr qnelcfues ménage» 
semblables à celui de monsieur et madame Sainl^HOanre. Lea 
gens de province reconnaitront peut-être lé miédedn de leur 
Yille dans monsieur Montrichard. Et .les personnes ^ onl 
voyagé en voiture publique reconnaîtront ^ je crois ^ qndquft 
vérité f dans le ton y llmpatîence ^ la rondeur et Fappëtit dit 
eonductenr de ma diligence^ 
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PER1SONNAGES. 



MONt RICHARD, médecin. 
CONSTANCE, sa nièce. 
DEtlYILlE, omcier. 
PAVARET, avocat. 
LÂSAUSSAYE, marchand de bois. 
SAiNT-HIIJkIRE, comédien. 
Madame SAtNT-HILAIRE, comédienne. 
ROUGEAU, conducteur de la diligence. 
ANDRÉ, valet de Montridiard. 
MAGDELON, servante d'auberge. 



La scène est à Joigny. 



LE COLLATERAL. 
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ACTE PREMIER. 

Le thMtre lepTésente une me ; d'un côté une aubergç ; de rai||T'P'^||pip^qi^ 
de Montrichard, avançant sur le théâtre : une sonnette à la porte, et deux 
fenêtres au-dessus de la porte. U fait nuit. 
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'SCÈWÊ V 



'% 



- (^èueendlelbixta^tttpoéCiUiAx:)'^ ' 

xIolà! postillon, arrête ! Est-ce que tu ne sais pas que 
les rues de Joigny sont étroites? que la diligence ne peut 
pas passer par cette rue ? H y aurait du danger à vouloir 
arriv^rju^-àlftpbritt de l'auberge. * 

(Ici on entend tous les -voyageuif 'parlatnt'CpsqiiUo daqs In êHjgfaaH^^ 

PAV^RÇT. 

Allons, allons y réveillez-vous, jeune bomme intér/essant, 
nous sommes à Joigny. 

MADAME SAIlTT-HILAIRE. 

Du danger! Arrêtez , je vàascn priej conducteur, em- 
péchez donc le pôstifloh d'avancer. 

LASAVS^ATB. 

Hem! pkit^ilP-qttoi? qu'est-ce .^ .vims ilîl«s?.'lîbus 
sommes à Joigàyil Ah Lmoi Dieu/, jefieftisatsque de^i 
dormir. "^ - 
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SAINT-BILAIRE. 

cendre ici. 

Ah ! 3 se réreille enfin ; c'est fort heureux, Eb ! noo , 
^ênçzpas, ' 



. ,ih , . .. 
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SCENE II. 

ROUGEAV , S AIST-HIL AIRE. 

^AiK7- miJURE y,,,^fUra^t en scène et déclamant, 

Ainsi U diligence, après mille hasards , 
ibàns lesmi^f de Jûigiijr;'Ters d'ist iféttrê^'tfàS 




) 



ROU0J5AU. , T ( 

Eh bien ! à qui parlez- vou$ dqna? 

• 4 

C'est que dans iiotrjS:,é(at à^ JtomjidievlQ^^^ toM|j»iri 
bieiraitodese teiijr en'fadeinei . / c ;.l.oji.' \.^ :o ' 

RbUGÉÀtJ. 

» . ■' Il . F 

^ Aq I OUI , cela s appelle , ie crois , déclamer. 

,,iPréçisémçnt, Ah! nQ.mç. parlez p^.d^yojçaçer/d^ le 
cabriolet d'uiie diligence ;;Çonunfi (^jf^çabpté ! - 

: B.0UP£AXI. 1 

^ He^ vous qui l'avez roula; et vous ne< pensiez pas au 
désagcément de labaer .votre fiemme'dans la voiture , au- 
près d'un petit homme vif et galant, comme notre avocat. 



ACTE I, SCÈNE IL SSg 

SAIITT-HILAIRE. ' 

M'âQeK^vous pas croire que je suis jaloux du petit 
avocat ? 

ROUGEAU. 

Ah ! pas du tout- ( // va sonner à la porte de Vau' 
berge. ) Eh bien ! est-ce ({u'ilsserakut déjà couchés dans 
Faufeçrge ? Holà , Magdelon , Louison , Pierre I 

SAINT-HILAIRE. 

Allez , aUez ^ quand on estime sa femme , on est bien 
tranquille. ( Allant au-devant de sa femme • ) Attends, 
attends , ma bonne amie ; je vais te donner la main pour 
descendre. Ne vous donnez donc pas la peine , monsieur 
lavocat. 

SCÈNE m. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE, PAV RET, MADAME 

SAINT-HILAIflE. 

PAVARET , donrufTit la main à madame Saint-Hil(ùre. 

Vous vous moquez de moi ; nous connaissons le code de 
la galanterie. Heureux Ménélas, je remets entre vos mains 
T^e Hélèoé. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mon ami , remercie donc monsieur Tavocat ; il est im- 
possible d'être plus galant , plus gai, plus complaisant. 

SAINT-HILAIRE. 

Mais c'est. à .vous-même à le remercier, madame. En 
effet , de notre cabriolet , nous vous entendions rire aux 
éclats. 
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HADAH£ SAIIfT-HILAIRE. 

C'est qu'il se moquait si agréablement dp cet (original 
qui est moDté en voiture à Villeneuve-sur-Yonne , et <pii 
s'est placé près du capitaine- 

r AVARE T. 

. Eh bi^n I où est-il donc le capitaine? 

SCÈNE IV. 

ROUGEAU, SAINT-HILAIRE , PAVARET, MADAME 
SAINT-fflLAIREj DERVDLLE. 

SERVILLE. 

« • - # 

Me voilà, mon«ami, mç voilà. Que le diab^ içipporte 
le marchand de bois de Villeneuve-sur-Yonne- 

PAVARET. 

Pourquoi donc cela ? c'est charmant : un homme qui en 
n^oins d'une demi-heure nous metim fait de sa fi^ivUe , de 
%t^ alliances , de sa fortune.ct de ses espérances. 

BERVILLE. 

Et puis il s'endort sur mon épaule , et il n'y a pas moyen 
de le réveiller. 

ROUOEAU. • i . î 

Savez-vous que cet homme-là vient recueiHil' ici un fier 
héritage ? 

(n continue à sonner.) 
PAVARET. ' 

Il nous l'a répété assez souvent , Dieu merci. 

ROUGEAU. 

. Eh bien, sont-ils sourds, sont-ils morts , dan& l^uberge? 
UNE yom^ dans' V auberge. . 
Allons donc , Magdelon , voilà la diligence. 



SCÈNE V, . 

ROUGEAU, SAINT-HÏLAffiE , PAVARET, MADAME 
SAINT-HILAIRE , DERVÎLLE, MAGt)ELO]!C. ' 



■r ' » ' 



MAGDELON y ouvrant l'auberge^,: i^njalot à la m^fiy 

. gt^^elle pose à la porte. 

J'y suis , on y va. Votre- u^j^bppaWe ^^vante , ines- 
sieurs et madame. Vous. suri^^ç^&jDien tard , Rougeau ; je 

D^ XQUS attendais fji^ , . , ; . ., . 

» 

ROUGEAU. 

C'est que nous av^ui£>rv«fs?'^i^^u)^9 mon ^ant. 

MAGB£LOX. 

i Àh! mon Dleù^ Il ô3Yoùscs^yàs' arriva A'netiàetÀ'P^ 
Pas le moindre , Dieu merci. * ' 

, l«'^ yAVARB«#*'-- ^'^'' '• « ' - ^ « 

Oh! non. Quai^tfonvèrsedaifié là Boue 

Dans Fînstam vous aBez entrer" datas Pâiiberge , ne vous 
iip patientez pas. Dame! c'est que ne Comptant plus^sut 
vous , j'avais éteint mon* feu. 

• ^ EUe nntre dfjns r^u|>erf « , «( » peqjdapt |a ^èi^e » , 04 iT 'voit alkr . et Winir 
de la diligence à Tauberge, portant les paquets, les sacs de nuit, les 
valises.) '^ '" 

MAPAMJÇ S AINT-QLtiiA'IAM. 

£h bien I où es4-il donc notre .odgiind.? -■ 
LASAUssAYH, en dehors. 
Conducteur, conducteur! / ^ 



/ 
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y il' 

Tenez , Fcntende/-vous qUi crîfe'? ' 

r 'ROUGBAXr. 

Où y ya. Que! orgao'e ! : 

s AINT-HIL AIRE. 

'Eh! que diable faît-il dans la voiture? * - ' 

liASAUssAYE, €71 defiôrs* 
Conducteur , condùôteur ! •• • - 

lin moment donc. Il occupei'aït'J^ lui seul tout un 
régiment. 

SCÈNE'VÎ. 



*■ * ' é^ '^^ •*! •^'^ "^y / \f m. ■ " ■ i'» 

V 



ROPGEAD , SAINT-PILAJREy PAVARÇT, MADAME 
SAINT - HILAIRE , DERVUJLE , MAGDELON , 
LASiàUSSAYE. 

LASAUSSAYE , en voyageur j im chapeau par-dessus 

un bc^net de co^qt^^ • « . 
Eh ! mais , venez dope quand je^yous appelle. Mon sac 
de nuit , ma valide , njio^porte-n^fknteau.^ Y?,^^ savez ^ien 
que je reste à Joigny, xnoi* ... 

ROUGSAU« . . j 

! Efa bîcln ! l'y vaisyfy^vâôs; dottne^ donc le temps aux 
gens j au moins. ' 

MADAllJr' SAIlTT-iriX'A^tkE. 

N'oubliez pas mon mdîcule, je vous en pfie. 

PAVÀRBT. ; 

Ni mon sac de procédiure* 
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Ni mon vokmë de Veltaite qp&j'ai jussé dans la vokilre^ 
S^&utqo^le^riepaiMiiée^^irLiisif^iian; > i :» 

I ... (RpMçeausort.) ' -, , < 

PAVARtT,.à Lasaussave. . . . , 

CoHUENT I Y^rfffijejxt^ vcju$ npff3flywg» 7 Nous n'aii|f.çp»^ 
fait que quatre lieues avec vous ! J'espère au moins que 
jiQus allons souper ensèmi)1e-? , 

.«I <l^.l>>J.a. • fs S 

LASAUSSAYE. 

. ' ') >T .: a. j / ' 
Pas possîl4e, ,epj(ÇJfûe;; ou uj'^îtçççl. ctç? ÀftOj^ojfi^e. 

Quand je dis chez mon Onçl§ ^^c^ç^^-à-dire dans sa maison , 
car il n'y e$t phiS'^le pauvihe cher horanfUj^ .^ry^.. y, r [ 

Voyez donc comme c'est désagréaSleit'Iàj ¥iOeiieli^i(e« 
fiut-Ydniie TéU^^fflBBlçff dânsîioétrt)voîture, il faisait nuit; 
votre conversation nous donner de vaus la meilleure idée , 
^t,)io4is p[auroi|$ ,£î<Miii»,qu0>^r#iVfspritj|'iB»$ «aîr vôtre 

figftfe^ '. !i x;:-) :9r.jpi'-.'. ''J ••> 'v ■.'" i'»rU'»f> i:-. vrio ;"iot 

LASAU^^^^^^^^,, .. .-. .^^^.,^rv 

Trop honnête , en vé^it^rkiil^^isonime je vous Pai dit , 
Je viens à Joigny pour^béTÎJtçç fitfjppç/^cj^^caj.fiéritfA'jSfi 
mon oncle , qui a fait ^rtijine-^a^s ^'j^Q^^i'î^lu^ ? épouser lâ 
iiiècedu ^éd^cin ^q|}trich^rcl]9if|^î .-a^^ssj^e mo|^,oDple 
dans ses derniers moments ; et je ne ^pe^^ gas Qtjyrdfir ^ 
parce que fai d^ms.trois jours une, coupe de bois dans la 
forêt d'Orléans. Ainsi je vais trouver la vieille gouver- 
nante de mon oncle , qui a été nommée gardienne , et qui 
m'a fait dresser un lit. Ainsi je suis bien enchanté d'avoir 
fait route avec des gens aussi aimables ; et croyez que de 
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mon côté j'aurais bien yovlkx coimailffe>vo5 physionomies , 
partout ceQe de madame;, qui àoit ètte'çhtavbmxe. Ainsi , 
quand vous aurez houm âe t)Qi^, HiiMiaiyotri^ ptpvisioU 
chez Guillaume 'SëLasaussaye, propriétaire-marchand de 
bois à yilleneuve^sur-Yonne/'Aînsî jeVous souhaite bien 
le- Sdnsfdir.' Eh bien , conducteàf- ,' tsiës effets ? ' " ' 



'■• . • 
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■j ( • « r • ' 






RouGEAU , rentrant. 
Leà voilà , les voilà. 



I 



MAGDELOK. 



•■'Tfefet-ce pas eicôf é' à vôtfs cette riédif^otef' î 

'^' ■'•" ••'^^'^'^■•iio'tfcEAtr: «omxrr. r.; /. .- 

Et ce sac de nuTt?*' ' ' ' f ^ - .""^ '"' ' '" ' 

-' El ce • parapluie^ ^ ''■'">"'' j> • :?') '^minoo orr.^!.. ■ v . 
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En vous riirérâbt^toifiitfe^itf^t^oll^aâteais ; è^-^e le dël 
vous envoie des héritages de l'Amérique ; car il e^t kfefr 
flatteur d être ainsi collatéral. *" ' ' 

^Attendez doné^'qtiê'je k^ouâ éclairé: ^ 4 ' '-/-^ ^^ ^ 

• Pdinft'^Ai ttmt/]poSn^'ahctoùt ; je île vafi^^'adeùi! pas >' 
et fe cofnnàisla ville.' < ' '* ' 
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SCÈNE VII. 

SAINT . HILAIRE , PAVÀRET , MADAME SAINT- 
ïflEAIRE , DERVILLE , MAGDELON. 



* * » 



DERVIUiE. 

£h bien ! avez-vous jamais vu un bavard de cette fo|)Qje 7 

MADAME SAlNT-illLA|ft£# 

Voyez un peu;. si Ton ne prendrait pas de rhumeur à 
moins. Une fortuite immense à un imbécille comme celuyà! 

SAINT-HILAIR9. 

Tandis que nous autres gens d'esprit, nous n'avons que 
des créancier^., . 

PAVARET. 

Eh bien \ moi , je suis fâché qu'il nous quitte. Dans une 
diligence «il faut un plaisant et un sot : moi , je suis le plaî^ 
sant, et noire voiture était complète. Ma foi,, vive une 
diligence en voyage ! on fait la CQuraux dames, on s'amuse 
aux dépens des 60t$> on a peur des voleurs , des ornières; 
chacun raconte ses affaires, fait son histoire, chante sa 
chanson \ 99 jojue à des jeux ionocents , on donne des ga- 
ges, on triche , on embrasse ; on s'était embarqué dans 
l'impatience d'arriver , on arrive y et Ton est fâché de se 
séparer. 

n a Kair 4« pW4^^ VavQCat;» 

PAVARET. 

Par exemple;, la nàtrel Es mo^aat en voiture k Paris 
je reconnais le capituM Dervffle, le f&i d'un de mes an- 
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ciens clients , qui profite d'un congé pour aller passer cpief^ 
que temps à Joigny ; moi , je vais pfàider à Briançon sur 
l'appel d'une canse que j'ai gagnée^ et dont ladéfen^ç^p^ 
parenthèse, m'a fait le plus grand hoi^eur : c^'est diarmant. 
Je fais connaissance avec monsieur et madame de Saint-Hi- 
laire, artistes dramatiques distingués, qui vont jouer la 
comédie à Genève ; quel plaisir pour moi , qui sois pas- 
sionné pour la coÉtfédie, et qui Pai jouée arec tant de suc-- 
ces en sodété ! T'en souviens-m , capitaine , chez Mareuz^ 
rue Saint- Antoine , no 46 (^) ? Tu étais alors au collège , et 
moi j'étais clerc de procureur» 

Parbleu ! si je m'en souviens; je jouais (Mquet dans la 
comtesse d'Escarbagnas* 

MADAMX SAINT-HILAIRir. 

I 
I 

Comment, monsieur l'avocat, vous avez j<mé la co- 
médie ? * 

PAVA RE T. 

Les Crispins et les Orestes. Avec le plus grand succésr. 
Cest nécessaire dans notre état pour apprendre à parler en 
public. Ah ça ! vous allez donc jouer les pères nobles, et 
madame les soubrettes ? 

SAI^T-HlLAlHi:; 

Hélas! oui. 

PAVARET. 

Mais c'est un fort bel em^oi ; teiB êtes jeune encore , 
ilest vrai. 

{*.) n y fr ea kmg-temptf, rue Saint^Aiitohier utf thé&tre de aociâë ok 
Pkiûeun comédient ^t jait leui9 prmo* 
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SAINT*HILAIR£. 

/ Qui , mais je prends de rembonpoint. 

MADAME s AINT-HIIAIRE^ 

Cest qu'il jouait les amoureux dans la perfection ^ 

PAVA RE T. ' 

Et madame s'y connaît. 

s AINT-HIL AIRE. 

Je ne m'en cache pas *, c'est un /emploi que je regrette , 
de beaux rôles y de bons appointements. 

MADAME SAINT-HIL AIRE.. 

Et ses bonnes fortunes , dont il n'ose pas parier devant 
sa femme. 

SAINT-HIL AIRE. 

Et maintenant nos ingénuités viennent me demander des 
conseils comme à un père. 

PAVARET. 

Et c'est son tour d'être jaloux. 

SAINT-HILAIRE. 

Et si moi , homme raisonnable, je souffre de quitter les 
amants pour les pères y jugez de ce qu'il doit en coûter à 
nos dames quand elles sont forcées de prendre les mères 
nobles et les caractères. 

PAVARET. 

Ah ! c'est pour en mourir. 

MAGDELON, sortant de V auberge. 

Si ces messieurs et madame veulent entrer j ils vont être 
servis dans une petite demi-heure; il y arbon feil , la cham- 
bre est propre , et nos lits sont excellents. 
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SÂlKT<HILAlft£^ 

Allons ; car moi \e me console de mes chagrins par la 
bonne chère et la littérature. J'ai fait œie. tragédie. 

P ATAR£T. 

En vérité ! 

MADAME SAINT-HIL AIRE. 

Superbe ! Mon ami , il faudra la lire à M. l'avocat . 

PAVA RE T. 

Oui j sans doute ; mais après souper. 

SAINT-HIL AIRE. 

Oui 9 pour VOUS endormir, n'est-il pas vrai? Allons, 
viens , ma bonne amie. 

(Monsieur et madame Saint-Hilaire entrent dan» l'auberge.) 

SCÈNE VIII. 

m 

DERVILLE, PAVARET. 

PAVARET. 

Eh bien ! capitaine y est-ce qae , comme Guillaume de 
Lasaussaye , tu ne soupes pas avec nous parce que tu 
restes à Joigny ? 

DERVILLE. 

Si fait , mon ami ; mais je ne suis pas fâché de prendre 
un peu l'air. 

PAVARET. 

Eh ! mais , en vérité , capitaine , je ne te Méconnais plus ; 
comment ! toi qui fus si gai pendant notre voyage, toi qui 
nous réglais de tontes les chansons qiie tu as faîtes an ré- 
giment , depuis l'arrivée de cet original tu ne dis mot ; te 
voilà tout consterné -, il nous fait rire , et il t'attriste. 
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C'est que cet original ^t les c}^^ cp^ fai apprises par 
Sfisdjscox^rs p^^, contrarient ))eaucQup/ 

Ecoute , tu es mon ami. 
Ton vieil ami , ta le sais. 

S csr f eii^a idfi te iMtcrc a« £uc ide MOft Tojrager 
Une cop&lcppel P^rie. 

Je sfi^ anonreux , mon 9tm^ 

En vérité ? toi , amoiumixil Un plûlQfyopbe ï 

El jc'esç précisément p»r pbiSpsopbj^e çi|î je m^ ^ippu^ 
r«ïix. T* ^ qu'épris , 4ès mm pto jeflw %çj , ^ J'^ît 
militaire*. . . • 

PAVARSr. 

Comité .moi de l'art oratoire , sans compter le goût des 
belles-lettres^ qui nous est commun à tous deuXir Après? 

J'ai toujours mené une vie joyeuse et indépendante. 

PAVAtlET. 

Oui , partisan déclaré i^ vjIq ^ i^\i jeu et des femmes y je 
t'Iai jt;ou}ours connu ppi^ W fessez nriauvais s,ujet. 

T. II. 24. 
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SERVILIiE. ' 

Eh bien ! mon ami , on se lasse de tout. L'an passe , j e- 
tais en congé à Paris ; je fais rencontre , cheznne dame 
fort respectable , d'une jeune Me fort jolie , ma foi , un 
bon caractère ; et me voilà amoureux , oH ! niais vraiment 
amoureux , et déterminé au mariage. 

P AVARE T. 

Au mariage I Eh! mais , d'après le portrait que tu m'en 
fais j ce devrait être une affaire terminée. 

DERVILLE. 

Eh I parbleu , nous sommes d'accord ensemble ; mtûs il 
y a un oncle , un tuteur , médecin à Joigny. Il a fait venir, 
sa nièce ,siuprès de lui; c'est ce que j'ai appris >par notre 
correspondance. Et moi , bien pourvu de lettres de re- 
commandations pour tous les notables de l'endroit^ je m'é- 
tais aventuré à venir à Joigny pour me concerter avec ma 
Constance et demander sa main au tuteur. 

PAVARET. 

Je ne vois pas jusqu'à présent quel rapport peut exister 
entre tes amours et notre-héritier collatéral, marchand de 
bois à"Villenenve-sur-Yonne. 

\ a 

DERVILLE. 

Celle qu'il vient épouser est la personne que j'aime ; le 
tuteur à qui je voulais m'adresser est le médecin qui a ex- 
pédié l'oncle dont il vient hériter. 

PAyAJB.ET. 

Est-il possible ? * 

DERVTLtE. ' ' 

L'héritage est immense , le tuteur est avare » le mariage 
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est arrêté. Etonne-toi après cela de mon humeur contre cet 
original que je ne connais pas , que nous n'avons pas vu , 
puisqu'il est monté de nuit dans la diligence , mais qui doit 
être laid , vieux , mal tourné , hideux , si sa figure et sa 
tournure répondent à ses discours et à son esprit. 

P AVARE T. 

Oh ! oui ) c'est un génie qui s'annonce d'une manière 
brillante. Quel parti vas-tu prendre ? 

DERVILLE. 

J'étais tenté , dans la voiture , de lui chercher querelle , 
et de le renvoyer vendre ses bois à Villeneuve-sur-Yonne- 

A PAVA RE T. 

C'est parler en soldat \ moi , je raisonne en avocat : point 
de violence , de l'adresse. Ah ! quel dommage que je sois 
obligé de poursuivre demain ma route, je te servirais en 
ami; et moi , qui ai joué si souvent la comédie. . . A quelle 
heure part demain ta diligence ? 

DERVILLE. 

On n'attend les relais qu'à huit heures du matin. 

PAVARET. 

C'est un peu tard pour se mettre en route , c'est trop 
tôt pour consommer une intrigue ; mais quoi ! ce soir au 
moins n'aurais-tu pas besoin de mes services? Dispose de 
ton ami , capitaine, je f en prie. 

1 . BXRVILIE. 

Et vraiment , si dès ce soir je pouvais voir ma Cons- 
tance. 

PAVARfiT. 

Cela ne serait pas mal. 
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DERYILLJB. 

Mais comment éloigner le tuteur? 

PAYARBT. 

Sais-tu où est sa maison? 

I>ERTXI.LE. 

La voilà : oh ! on me l'a bien indiquée ; le médecin 
MoQtricfaard^ en face de l'auberge de la diligence. Toutes 
les fenêtres sont fermées : 00 se couche de bonne heure a 
Joigny. Comment réveiller la pupille sans réveiller en 
même temps le (uteur 7 

PAVARET. 

Et pourquoi donc respecter le sommeil du docteur ? At- 
tends 7 attends. 

( Il sonne à la porte de Monlrichard.^ 
DERVILLE. 

Comment! et que fais tu donc la ? 

PAVARET. 

t 

Je sonne pour qu'on nous ouvre. N'est-il pas médecin , 
ce tuteur ? 

DERTILLE. 

Le diable m'eé[iporte si je conçois rien. • . ^ 

« 

SCÈNE IX. 

DERVILLE, PAVARET, MONTRICHARD. 

HORTRiGHARi»^ à safenétTC. 
QzTf sonne là-bas 7 

PAVARET. 

Eh ! vite , vite , le docteur Montrichard ! Je ne me suis 
pas trompé ; c'est ici ? 
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BfOITT&ICHAIlD» 

N(Hi vraîmeot , c'est ici , c'est sioî^tnéme; que lui vou- 
lez-vous? 

PAVAEET. 

Ah ! docteur 9 je n'ai plus d'espoir qu'en vous ; prenez 
pitié d'un pauvre voyageur , bien en état de reconnaître ce 
que l'on fait pour lui. C'est ma femme , mon ami, mon cher 
docteur; en descendant de voiture, elle vient de tomber 
en apoplexie , en paralysie , à cette auberge du faubourg. 

MOifTRICHARD. 

Au Grand-Cerf? 

PAVARET. 

Précisément , au Grand-Cerf. ^ 

DERviLLE, à part. 
Fort bien. 

PAVAREXr 

Un garçon d'auberge voulait venir; mais, dans un cas 
comme celui-là , on ne peut s'en rapporter qu'à soi. 
C'est mon épouse , c'est mon amante ; vous seul pouvez la 
sauver. Je ne vous ferai point de phrases pour exciter 
votre sensibilité ; ma fortune ^t à vous si vous la reinlez 
à la vie et à son époux. 

MONTRICHARD. 

Votre fortune, monsieur ! (Appelant.) André ! ... Je n'ai 
pas besoin d'un pareil motif; non devoir, l'humanité.. 
André I • . • . Vous me rendez confus par des éloges que 
je suis loin de mériter. André ! • . • . Dans l'instant je suis 
à vous.' De la lumière. ... Je descends , monsieur , je des- 
cends. André ! 
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AND R É y e/i dedans. 
Mais laissez-iDoi donc le temps de m'babiller. 

MONTRICHARD. 

Veux-tu bien te dépêcher , maraud ? 

pAvaret, allant prendre le falot que Magdelon a 
laissé sur la porte de V auberge. 

Ne vous obstinez pas à chercher de la lumière , on ma 
donné un falot dans l'auberge. 

MONTRICHARD. 

En ce cas-la , ne vous impatientez pas \ me voilà , me voilà, 

, SCÈNE X. 

" DERVILLE, PAVA RE T. 

PAVARET. 

Vi V A T ! il va descendre. 

DERVILLE. ' 

Oui; mais qu'en feras-tu ? 

PAVARET. 

Je n'en sais rien ; mais c'est mon affaire : la tienne est 
de profiter de son absence^ de te ménager une entrevue 
avec ton amante ; tu n'as pas un instant à perdre. 

DERVlIiLE. 

Je le sens bien; mais comment ? . . . . 

r PAVARET. 

Les fenêtres de son appartement donnent peut-être sur 
la rue ; elle aura entendu sonner. Toi qui chantes comme 
un Colin d'opéra comique; une romance sous ses fenêtres, 
et voilà la conversation engagée. 
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Une romanôe I je n'en sais. pas; je p'ai jamais aimé le 
geqre langoMreux. ■ . n « 

PAVjAIl£T« 

Eh bien ! quelque chanson militaire, jlôurvu qu'eDe ne 
soit pas trop gaillarde. CKut I on ouvre la porte. Voici le 
docteur. 

SCÈNE XL 

DERÀ^ÎLLE, PAVARET, MONTRICHARD, ANDRÉ. 

M o NT RI c H!À. R D , ew boTinêt de nuit et en , robè-de-^ 

chambre. 

X 

All ONS donc, nigaud; ouvre la porte. 

ANDRÉ. 

Mais dame, quand on est obUgé de sliabiller à tâtons.... 

r 

MONTRICHARD. 

Mille pardons ; me voici à vos ordres. Ce drôle-là 1 isi je 
n'étais pas actif pour lui et pour moi, que deviendraient 
tous mes malades ? Tu ne sais donc pas combien le temps 
d'un médecin est précieux I .1 

PAVARET. - 

Allons, monsieur; car le cas est bien pressant. Me voilà 
plus tranquille depm's que je vous ai vu, et d'ailleurs votre 
zèle m'attendrit jusqu'aux larmes I Ah ! j'avais besoin de 
pleurer ! cela me soulage. Ma pauvre femme ! (// tire ^on 
mouchoir j et s essuie les jeux.) Ah! l'on est bien 
malheureux d'être sensible, et d'aimer comme j'aime! 
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MOHTRICHAiilK 

Ah ! )è sais 6e que c'est que ramour* André y tu veilleras 
bien exactement sur la maison pendant mon «bstfuce. 

ANDRÉ. 

Oui . monsieur. 

MONTKICHARD. 

J'ai été marié comme vous. (4f jàndré.) Ne va pas 
t'endormir. 

Non , monsieur. 

MONTRICHARD. 

.Et une femme charmante! (^ A AruHré.) Si ïosl pupille 
se réveillait, me demandait, je vais rentrer. 

ANDRÉ. 

Oui, monsieur. 

MONTRICHARD. 

AUons , marchons. Une apoplexie , dites-vous ? 

PAVARET. 

Ah I mon Dien, oui ; c'est venu comme un doup de 
foudre. 

BfOKtRlCHARD. 

La personne est sanguine 7 

PAVARET. 

Oui , très-sanguine ; et vive ! c'est un salpêtre I 

MONTRICHARD. 

Beaucoup d'embonpoint peut-être ? 

PAVARET. 

Ah ! oui, beaucoup, et depuis sa dernière couche elle 
n'a fait qu'engraisser. Mais marchons* 

{ n fait UB pas. ) 



I 



ACTE I, SCÈNE XL 377 

MOSTTRlCHAllD. 

Eh bien ! où aDez-vous donc ? Voua prenez le dliéiûin 
^ opposé. 

P AVARE T. 

Le cbemin opposé ! vous croyez 1 En effet. C'est la 
douleur, le trouble. ... Ah! mon Dieu, guidez-moî, cher 
docteur, je vous en conjure; montfez-moi le chemin, j'en 
ai besoin. 

MOKTRlCfiAtld. 

Volontiers; allons, vcliez, calmet*vous; je réponds 
d'avance de madame. 

PAVARÉT. 

Ah! vous serez mon sauveur^ j'ai toute confiance en 
TOUS. Vous avez la réputation de ne pas manquer un seul 
malade. ( ui Dervïlle.) Profite du moment , capitaine. 

MONTRXCHARJ). 

Trop honnête, en vérité. {A André.) Ne va pas Ren- 
dormir, André. 

• SCÈNE XIL 

DERVILLE, ANDRÉ. 

DERVILLS. 

Bo it I les voilà partis. T ftchons de pt;oàtei' du momèïit. 

Ne va pas t'endormir, ne va pas Rendormir, c'est fort 
aisé à dire ; mais quand oH à travaillé toute là journée 
comme un forçat, qu'il est dix heures du soir, et qu'il 
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faut se réveiller le leDdemain à cinq heures du matin, on 
a besoin de dormir. 

( On voit de la imnière derrière la fenêtre de Constance.) 
DERVILLE. 

J'aperçois de la lumière à une fenêtre : si c'-était celle 
de Constance.. . . 

ANDRÉ. 

Commençons par fermer la porte y et mettons-nous là 
en sentinelle : si je rentrais dans la maison , je ne répon- 
drais pas de moi j au lieu ^'ici, en plein air, je suis bien 
certain. ... 

( XL ferme la porte , s'assied sur un banc de pierre , et barre la porte 
en étendant les jambes. ) 

DERVILLE. 

Offrir de l'argent à ce valet, il peut tne réfuser et me 
compromettre '/ïe menacer, le forcer de m'ouvrir, il me 
prendra pour un voleur , il criera. 

ANDRÉ. ^ 

Une belle chienne de condition que celle de valet d'un 
médecin de Joigny ! Panser le cheval, soigner le jardin, 
gard^ la maison, répondre à tout le monde, et pas un 
moment de repos, pas un pauvre petit moment ! 

(U s'endort peu i peu. ) 
DERYILLE. 

Il s'endort, je crois. Je n'ai d'autre moyen que celui 
indiqué par Pavaret : une chanson ; mais il en faudrait une 
qui pût exciter son attention, et me faire reconnaître. 
(^ André s'endort tout-à-fait ^ et Von entend comme 
dans une rue éloignée un orgue y ou une. vielle 
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organisée. ) A merveille ! ces gens-là semblent envoyés 
exprès pour m'indiquer Tair que je dois chanter. 

{l\ chante.) 
Sons les fenêtres de sa belle , 

Soupirer quelques tendres airs , 

La méthode n'est pas nouvelle, 

Mais elle est bonne et je m'en sers ^ 

Et laissant la triste romance. 

En vrai soldat, h ma Constancfé*. ' 

Je répète un joyeux refrain : ^ 

Vive l^amonr, la gloire et le bon vin. 

SCÈNE XIII. 

DERVILLE, ANDRÉ , CONSTANCE, a sa 

FENÊTRE. 

(Fendant le couplet de Derville, Constance ouvre sa fenêtre, et dit, 
après l'avoir entendu. ) 

CONSTANCE. 

Me tromperais- jç ? serait-ce lui ? Ah ! je n'ose croire ce 
que j'entends ! Est-ce vous, Derviïïe ? 

DERVILLE. 

Est-ce vous , ma chère Constance ? 

CON ST ANCE. 

Vous à Joigny ! . «. 

DERVILLE. 

J'arrive à l'instant même. 

CONSTANCE. 

Je ne m'attendais pas à vous voir. 

DERVILLE. 

Je n'ai fait le voyage que pour vous. 

CONSTANCE. 

Je tremblais que vous ne m'eussiez oubliée. 
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D£RyiLL£. 

Je yeoais tous demander en mariage à votre tuteur* 

CONSTANCB. 

Il veut me marier à un autre. 

DSAYIIiLI. 

Je le sais -, votre futur arrive âve(i moi ; c'est pour cela 
que j'ai tout tenté p^ur vous parler dés ce soir. 

COtfSTAKCS. 

Mais si mon tuteur rentrait. . . . 

Ne craignes rien. Un de mes amis s'est chargé, de Téloi- 
goer. Quelles sont vos résolutions sur ce mariage 7 

CONSTANCE. 

De refuser obstinément. Ne recevant pas de vos noa- 
velles, j'étais tremblante , indécise, itiquiète ; mon oncle a 
tant d'empire sur moi I . . . . Vous voilà, vous me rendez 
tout mon courage. 

DERVILZiE» 

Ah ! ma chère Constance ! 

CONSTANCE. 

Mais mon onde est si entêté*, et puis cet immense hé- 
ritage. ... Ah ! je prévois bien des diflicidtés. 

SCÈNE XIV. 

DERVILLE, CONSTANCE, PAVARET, 

SON FALOT ÉTEINT. 
FAVARÊT. 

Eh vite ! eh vite ! séparez- vous. Je marchais devant le 
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docteur , mon falot à la main, fort embarrassé de ma per- 
sonne et de ses <juestîons. Après l'avoir mené je ne sais 
ou, au coin d'une vieille église dont les murs noits et élevés ' 
redoublaient encore l'obscurité de la nuit, tout à coup 
j'éteins ma lumière,. et j'accours pour vous avertir. J'en- 
tends de loin le docteur qui m'appelle, qui crie, qui jure, 
qui tempête, qui se plaint; car je crofe que, n'y voyant 
plus , il aura été donner du nez contre le mur du vieil 
édifice. 

D£RVILLi:. 

Un seul mot encore , ma chère Constance. Approuvez- 
vous les moyens que nous emploierons pour vous sous- 
traire au mariage auquel on veut vous forcer ? 

PAVARET. 

Eh ! oui ^ oui ; mademoiselle approuve tout; mais c^est 
demain que vous songerez à tout cela : pour ce soir , ren- 
trez, mademoiselle; et nous, capitaine, efa vite! à l'au- 
berge; allons rejoindre nos (bmpagnons de voyage et le 
souper. Voici le docteur. 

( Constance ferme sa fenêtre , Pavaret et DenrilLe rentrent da|i8 l'Aobcirge j 
André reste toujours endormi, et Montrichard arrive. ) 

SCENE XV. 

MONTRICHARD, ANDRÉ. 

HON^JUCHAKO. 

I 

Le scélérat ! le coquin ! me promener de la sorte ! 
Corbleu I un homme comme moi J Est-ce un tour qu'on a 
voulu me jouer ? Est-ce un voleur qui a voulu profiter 
de mon absence ? Est-ce un amant qui voulait parler à 
ma nièce ? Ma nièce serait-elle du complot 7 Aurait-on 
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gagné cet Imbécille d'André ? Ah ! j'étouffe de foreur» 
André ! André ! Il dort , le malheureux. Te réveilleras-tu, 
misérable ? 

( H le secoue iorteoieiit } 
ANDRÉ. 

Comment ! quoi ? Ah ! c'est vous monsieur 7 déjà» 

MONTRICHARD. 

» 

Eh oui , c'est moi, fripon. 

Eh bien ! comment l'avez-yous trouvée ? 

MONTRICHARD. 

Trouvée ! qui ? 

ANDRÉ. 

Cette pauvre femme tombée en apoplexie. 

MONTRICHARD. 

Que le diable t'eqgporte avec elle I 

ANDRÉ» 

Comment ! serait-elle morte sans attendre votre or- 
donnance ? 

MONTRICHARD. 

Morte ! coquin ! morte ! que veux-tu dire ? 

ANDRÉ. 

Mais ce n'est pas ma faute à moi. 

MONTRICHARD. 

Réponds , que fait ma nièce ? 

ANDRÉ. 

Je n'en sais rien, monsieur. 
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MOKTRIGHARD. 

Tu n'en sais rien !" 

a]ndr£. 

Maïs efle dort , je crois. 

MONTRiCHARD, regardant à la fenêtre de Constance^ 

ok l'on a éteint la lumière* 

Point de lumière dans son appartement. . . . Personne 
n'est, venu pendant mon absence 7 

ANDRÉ. 

Eh ! qui diable pourrait venir à cette heure ? 

MONTRICHARJ).. 

Réponds-moi donc. Personne n'est entré dans la maison? 

: ANDRÉ. 

Et comment serait-on entré, puis(pie la porte est fermée, 

et que moi , je m'étais endormi là , bien malgré moi, je vous 

assure ? 

|montrichard. 

Coquin ! si je ne te savais aussi imbécille, je croirais que 
tu t'entendais avec ce fripon qui m'est venu chercher. 

ANDRÉ. 

Ah ! pourriez-vous me croire capable ?.. . . Je ne sais 
pas ce qu'on vous a fait ; mais je puis bien vous assurer que 
je suis trop innocent. . . . 

MONTRICHARD. 

Tais-toi. Je m'y perds. Une chose bien prouvée , au 
moins , c'est qu'on a des desseins contre moi , et je me 
tiendrai sur mes gardes. Et ce neveu , ce collatéral , cet 
unique héritier de ce pauvre Dorval , qui n'arrive pas ! 
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PatieDce , il sera demain ici , j'espère ; et fe presserai ce 
mariage de façon. . . Ne disons rien , ccmtenons ma colère» 
André , si j'entends sou£Ser un mot de cette aventure, je 
te chasse. 

Mais , monsieur, si c'est par d'autres ^e par moi que 
cela s'apprend ? 

C'est égal, je te mets à )a porte sur-le-champ. 

(U rentre cheK lui) 
ANBRÉ. 

Mais TOUS voyez hien qu'il n'y aurait pas de justice* 
Comme il est brutal I H me traite comme ses malades , en 
vérité. Ah ! la mauvaise condition , la mauvaise condition ! 

(fi rentre.) 
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ACTE SECOND. 

Cet ftcte 86 passe le leDâemam malin. 



SCÈNE I. 

DER VILLE sEui.. 

<J £ n'ai pas fenné l'œfl de la nuit. H f9Ut avoiier <{ue c'est 
bien jouer de malheur : je m'avise d'être amoureux une 
fois en ma vie ; de qui ? d'une femme dont le mariage est . 
arrêté avec un autre. Et ce Pavaret, qui va m^abandouner 
au moment où U pourrait m'être utile ! cette diligeiice qui 
doit partir ! Qu'il m'indique au moins , avant de me quit* 
ter , ce que je dois faire. Je ne suis pas de ees amant» timi- 
des qui osent à peine aventurer une déckratiot , et im 
homme d'exécution comme nm se tirerait galamment de 
toutes les ruses qu'un bpmme d'invention comme loi pour-* 
rait me suggérer. 

SCÈNE IL. 

RODGEAD, DBRVILLE. 

ConrcisvEZ'VotJs ces malheureoES teliôs 4fi n'arrivent 
pas ? il est pourtant huit heures. 

Bon ! Tâchons de profiter dé ce retard. ( Jffaut. ) Gom^ 
ment ! ils ne sont pas encore arrivés ? 

T. II. 35 
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ROUGEÂtT. 

Non y vraiment. 

dèryillS. 

Dites-moi ; nos compagnons de voyage sont-ils éveillés? 

ROOG&AU. 

n faut que les posti&OBS ou lès chevaux aient la goutte, 
ou que leur voiture ait versé comme la nôtre. 

DERVILLE. 

Cela se peut ; mais dites-moi. ... 

ROUGEAU. 

C'est cpe nous n'arriverons jamais pour dîner à Ton- 
nerre* 

derVille. . , 

Mais répondez^noi ; celui que vous appelez le petit 
avoeat , au moins.. • • 

ROUGEAir. ' . 

Maudits chevaux I maudits postillons I 

nERVIIiLE. 

Au diable l'homme j avec ses cËevaux ! 

ROUGEAtr. 

Ah ! cela vous est égal à vous ^:qui restez à Joigny ; mail 
les autres , qui continuent leur route. 

( Rougeau Ta au lond d» théâtre regarder si ka cheraaz n'airivent pas. ) 

nERVILLE. 

Je n'en tirerai rien ; entrons dans, l'anbei^e. • • Ah! v<ùci 
Pavaret 
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SCÈNE III. 

ROUGE AU, DERVILLE, PAVARET. 

PAYAEET, dés papiers à la main. 
Bonjour 9 capitaine-, bonjour, cher conducteur. 

DEAVILIiE. 

H me tardait de te voir , pour concerter avec toi. . . 

PAVARET. 

. Ah! mon ami \ félicite-moi , j ai trouvé un moyen victo» 
rieux. 

' DERVILLE. 

En vérité ! tant mieux. 

• PAVARET, 

Il y a long-temps que je le cherche. Depuis cinq heures 
du matin je suis à me creuser la tête , à feuilleter et à re^ 
feuill^er. mes papera^es dans le(:potager de l'auberge. 

DERVILIE. 

Eh bien ! ce moyen ? 

paVarst. 

Oh ! il est sûr , et la partie adverse n'aura rien à ré- 
pondre. ' 

; .' . DXRYILLS. 

La partie adverse ! . * 

P AVA R ET» 

Et puis, une péroraison, une péroraison sublime, dans le 
genre de Cicéron pro Milone : « Oh! terramillam bea- 
tam quœ hune virum exceperit , ingratam quœ ami" 
serit. é . » Cela doit aller au cœur , arracher des larmes. . . 
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V 

Je ne conçois pas comment fls ont pu interyeter appel sur 
luie question aussi simple. 

nERTILI.E. 

Que diaUe Teux-la dire ? 

P A TARE T. 

La fin de non-receroir est évidente ! 

DEEVILLE. 

Et quel rapport cet appel, cette fin de nonreceToir, 
ont-ils avec mon amour, et le moyen victorieux que tu 
comptes employer 7 

PAVA RE T. 

Eh! mon ami , je parle de k cause que je vais plaider à 
Briançon. 

BERVILLS. 

Le diable puisse-l-il aussi tf empester , avce ta ccuse et 
ton procès j 

PAVAREX» 

Ah! mon ami, wofi cmse superbe, q[ui suffirait pour 
établir ma réputation , si elle était encore à faire ; une 
question d'état , où le fait et le droit se trouvent teUemeot 
réunis en ma faveur. . . Êeoate seulement la péroraisoB 
touchante que j'ai crayonnée.* . . 

JIERrilTLE. 

Ah ! quelle patience ï 
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SCÈNE lY. 

ROUGEAU, DER VILLE, PAVARET, SAINT- 

HILAIRE. 

SÀnrT*BiiiAiiiE , un litre à la main , et déclamant. 

Sv séjour dn ti^pu quelle Ycàx me nppeUe 7 ^ 

Siùs-je «reo des Chrétiens?.. ..' 

OERTILI.E. 

A l'autre à présent I le y ôilà qui répète son rôle. 

PAVAHET* 

Tiens , j'y sois ] écoute. 

SAIKT-HILAiaf. 

Et quand j'en serai là : 

Madame y ayez pitië du plus mallieureax père 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère. 

PAVARET, comme plaidant» 

Non , citoyens juges , vous ne consacrerez pas une sem- 
blable iniquité ; j'en, ai pour garant la sagesse connue du 
tribunal, et les vertus individuelles de chacun de ses mem- 

tres. 

ROUGEAU, dans le fond. 

jF'ai beau regarder, je ne les vois pas ces misé^bles 

rosses.- 

DERVILIiE. 

Â merveille ! l'un plaide , l'autre déclame , l'audre jure^ 
et moi , amant sensible , je soapire. 

SAIIVT«HILAiaE. 

Et puis. 

^Q» ! etj'étdspèreyetjenepi^ momîr ! 
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PATAtlET. 

Qui suis-je dans cette cause ? Une femme belle et in- 
fortunée , trois enfants mineurs, qui, forts de la bonté de 
leur cause et de tous les nnoyens qni militent en leur faveur, 
ont l'honneur de faire observer au tribunal.. . 

ROUG£AU. 

La peste soit des chevaux , des postillons I.^Que le ton- 
nerre les écrase ces maudits chevaux I 

SAINT-HILAIRE. 

Monsieur l'avocat, ne vous serait-il pas possible de 
prendre votre voix un peu moins dans le dessus ; comme à 
vous , cher conducteur, de jurer un peu moins fort , cela 
m'empêche de calculer mes effets ? 

DERVILLE. 

Et vous , messieurs, vous serait-il possible de me laisser 
cau<>er tranquillement avec mon ami ; comme à toi , cher 
Pavaret, de songer que nous n'avons qu'un instant à rester 
ensemble ? 

PAVARET. 

Eh ! la la , ne te fâche pas. 

SAIICT-HILAIRE. 

Vous avez à parler d'affaires ? Eh ! que ne le disiez- 
vous? Au fait ,' je puis répéter ailleurs ; sur les bords de 
l'Yonne , par exemple-; ils sont délicieux et vous inspirent 
une tendre mélancolie. 

. R0U6EAV. 

Cela ne se conçoit pas , un retard comme celui-là ! 

Ï»AVARET. 

Eh bien ! voyons. De quoi te plains-tu ? Monsieur songe 

/ 
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à son râle , le conducteur à ses chevaux , toi à ton amour, 
moi à mea clients. Chacun s'occupe de son affaire , et croit 
que tout le monde doit s'en occuperxomme Itii : rien de 
plus naturel. 

ROUGEAU. 

Ne vous impatientez pas. Je cours au-devant d'eux. Oh I 
qous regagnerons le temps perdu -, et je vous réponds que 
nous coucherons demain à Dijon» 

(nsort.) 

SCÈNE V. 

DERVILLE, PAVJ^RET, SAINT-HILAIRE. 

PAYARET, à Rougeau* 

I)h non ! ne vous pressez pas : tenez , voilà le capitaine 
qui ne demande pas mieux que nous fassions séjour à 
Joigny, n'est-il pas vrai 7 

DERVILLE. 

Eh mais I sans doute. 

SAINT-HILAIRE. 

Parlez , parlez de vos affaires , je voua laisse ; nuis je 
suis bien fâché que vous ne ][^uissiez pas me voir à Genève 
dans mon début ! Je crois que je serai vraiment pathétique 
dans mon Lusignan. 

Leurs paroles , lean traits y 
De leur mère, en effet, sont les vivants portraits. . • . 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue 

V Et je reprends ma gloire et ma félicite 

En dércdMust non siuig 

(fl sort en dédanuuu.) 
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SCÈNE VL 

DERVILLE, PAVARET. 

DEATILLE. 

Nous voilà seuls enfin. 

PÀVÀKET. 

Et me voilà tout entier à toi ; je serre mes papiers dans 
ma poche } aussi-bien ai-je trouvé le moyen (jue je dési- 
rais , et je défie la partie adverse. . 4 

' DEKVILLE. 

Tu es bien aimable ^ et il te sied de vanter ton amitié 
pour les gens y quand tu les otd)Iies. 

PAVAIIET. 

Ah! capitaine Derville, je ne crois pas mériter ce re- 
proche ; mais au fait , de quoi s'agit-il? Ton affaire est en- 
core plus simple que celle que je vais plaider : la nièce est 
pour toi ; elle refusera, Fonde insistera , pressera , se fâ- 
chera , et puis cédera ^ c'est la marche. 

DE & ville; 

Eh ! non, i est dbitiné. Point d'aigre moyen que de le 
dé§0i]ier de ce fiitur , 4e ce collatéral , de ce Laisaussaye , 
qui n'a d'antre avantage sur lAoi , auprès du médecin , que 
cet immense héritage. 

PAVAHET. 

Oui-dà ! Si nous bisionft Dailra des chicanes sur cet hé- 
ritage I Loin de moi les chicanes en procès ; mais en intri- 
gues d'amour ! . ... Si nous supposions quelque arrière- 
neveu , quelque petit-cousin , qui aurak des droits à la 
succession? 
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SSJIV111I.X. 
Cela ne seràt peut«étre pas si mal. 

JP AVARE T. 

Mais il faudrait le voir, ce Lasau^saye ; car nous le con* 
naissons sans le connaître : il faisait si noir quand il est 
monté en voiture. 

DERVILLE. 

Et il faudrait que ces malheureux chevaux , après les- 
quels jure le conducteur ^ retardassent encore de quelques 
instants. 

SCÈNE VII. 

DÉRVILLE , PAVARET, MAGDEION. 

MAGBEtOIf. 

jSi ces messieurs , pour p^ser le temps , vouhîent dé- 
jeuner en attendant les chevaux. . . . 

PAVARET. 

'Excellente idée y mon enfant! un déjeuner splendide à 
toute la diligence , comme au conducteur ! c'est le capi^- 
taine qui régale. Que sait-on ? le déjeuner peut nous re- 
tarder encore. 

nERVILLE. 

Tu as raison ; oui , ma fille , un grand déjeuner. 

XAGDELOlr. 

•Pavais prévenu vos ordres , et Ton travaille en consé- 
qxteiice. 

PAVARET. 

Pendant qu'on le prépare | cours toi-même au-devant 
des relais ; essaie par quelqiue moyen.. . . 
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DERYILLS. 

Toi , fais jaser cette filie ; tâche de voir Lasaussaye , le 
docteur : je ne te parle pas de ma reconnaissance. 

PAVARET. 

Trop heureiric de te prouver que Christophe Pavaret 
connaît et pratique Tamitié. 

(Dervillesort.) 

SCÈNE VIII. 

I 

PAVARET, MAGDELON. 

HAGDELOir. 

Il est aimable ce jeune officier. Oh ! nous autres jeunes 
filles , nous avons toujours un certain je ne sais quoi qui 
nous prévient en faveur des militaires ; et puis vous , mon- 
sieur , yoûs m'avez l'air d'un drôle de corps : aussi, si vous 
aviez besoin de mes petits services , par aventufe , je vous 
les offre , et de bien bon cœur. 

PAVARET. 

Bien obligé , mon enfant. Dites-moi simplement si vous 
connaîtriez un certain Lasaussaye , marchand de bois à 
quatre lieues d'ici? 

MAGDELOir. 

Pardi , si je le connais ! c'est lui qui était Hier avec vous 
dans la diligence ; c'est lui qui va épousçr la nièce du 
docteur Montrichard ; et comme André , le valet du doc- 
teur , me fait la cour , à moi. . . • 

PAVARET. 

Oui-da ! 
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MAGDELON. 

André ne le connaît pas ce M, Lasaussaye^'îl n'y a 
que quinze jours qu'il est chez le docteur ; mais moi qui 
suis depuii^ un an dans l'auberge. ... Et tenez , le voilà. 

PAVARET. 

Qui ? M. Lasaussaye ? 

MAGDELON. 

Précisément. Il est matinal. Ah ! dame , quand il s'agit 
tf un mariage et d'une succession . . . 

PAVARET. 

Eh bien ! quand nous Tavons dit , sa tournure ne dé- 
ment pas son esprit. Mais s'il est à propos que je l'entende , 
il n'est peut-être pas à propos qu'il me voie. Je vous 
laisse avec lui, et je me mets là en embuscade derrière la 
porte pour observer à mon aise ... 

( Il se cache derrière la porte de l'auberge. ) 

SCÈNE IX. 

LASAUSSAYE , MAGDELON , PAVARET , caché. 

LASÀussATE , en demi-deuil j bien poudré^ bien paré» 

Je crois que , mis de la sorte , je puis me présenter chez 
ma Allure. Ne perdons, pas de temps , car les gens de loi 
ont rendez-vous à dix heures pour la levée des scellés. 

PAVARET, à /?art. 
Bon! 

^ MAGBELOK. 

Monsieur de Lasaussaye veut-il bien me permettre de 
lui faire ma révérence? 
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LASAUSSATE. 

JSoBJour , petite y bonîour. 

MAODSLOir. 

Quoiqu'il fit bi^ noir |^ je tous ai reconnu cette nuit 
quand vous êtes descendu de la diligence. Je vous fais 
mon compliment sur ce que vous vous trouvez ainsi hé- 
ritier collatéral -, n'est-ce pas comme cela qu'ils vous ap- 
pellent? 

LASAUSSAYS. 

Oui , mon enfant , collatéral , prédsément , de mon oncle 
Jérôme Dorval. 

PAyxK^tyàpart, 
Jérôme Doryal. 

MAGDXLON. 

Cest que les biens des pères et mères fon compte là- 
dessus , et on s'arrange en cooséqueùce ; au lieu que les 
biens des oncles et des tantes, c'est uue douce surprise , 
c'est comme un quaterne à la loterie. V'otre très-humble 
servante , mouMur de Lasaussaye. 

(EDe rentre dans Panbetge.) 

SCÈNE X. 

LASAUSSAYE, PAVARET, caché. 

LASAUSSATS. 

Voila pourtant comme tout le monde me fait des poli- 
tesses depuis la mort de mon onde. 

9kVA9.iiTyàpari. 
Je le crois. 



/• 
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£ASATJ8SATX. 

A ViBeneuve-sur Tonne il y avait des gens hautains qui 
avaient Yair de mépriser ma conversalÀon. Eh bien ! main- 
tenant on me cherche , on in'accoeiDe , tout le monde est 
de mon avis , tontes les femmes courent après moi ; or , 
à qui dois-je mon esprit y mes amis , mes bonnes fof tunes ? 
A mon héritage. On n'est pas dupe de cebi; mais qu'im- 
porte ! on en profite. 

n ne manque pas d'un certain tact. 

LASAUSSAYE, sonnont à la poîte du docttuT. 

Holà ! quékpfun ! Cest comme encore ce docteur , qui 
me propose , pour ainsi dire , sa nièce. .. . ' 

SCÈNE XL 

- LASAUSSATE, PAVARET, ANDRÉ. 

ANDai. 
Cest monsieur qui a sonné 7 

LASAtJSSATI* 

Oui, moii ami, c'est moi qui voudrais parler à mon- 
sieur le docteur. 

Dans l'instant , monsieur ; il achève de s'habiller pouf 
aller faire ses visites dans la ville» Oh ! c'est un bien 
tiabile homme I il vous tirera d'afSure , f'eo réponds ; mais 
ne restez donc pas debout comme cela, en jdm air. Un 
malade 1 
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LASAUSSAYC. 

Comment , un malade ! maïs je me porte à merveille. 

. ANDRÉ. 

Eh I mais dame , il !aut le dire , parce que vous voyant 
tant soit peu maigre et pâle , et cbez un médecin. . . . 
Nous en voyons tant *, on se tromperait à moins. 

LASAUS^ATE. 

Allez , allez , mon ami , et dites à votre maître que le 
monsieur qui le deraanfl^ estGuSIàume de Lasaussaye, ar- 
rivé tout exprès d'hier. 

ANDRÉ. 

• M. de Lasaussaye , celui qui vient recueillir la succes- 
sion de ce riche M. Dorval ! Je vous demande bien pardon 
si f ai manqué de respect et d'égards. ... M. le docteur va 
être bien content.. , . Donnez-vous donc la peine d'en- 
trer, je vais vous annoncer. Mais tenez, le^oilà h^- 
même, M. le docteur. 

(U rentre.) 

SCÈNE XU. 

MONTRICHARD , LASAUSSATÈ, PAVARET , caché. 

MONTRICHARD. 

Eh ! c'est M. de Lasaiiàsaye! Vous voilà donc enfin. Je 
vous attendais avçc bien deiFimpatienoe. 

- ' ' . ' LASAUSSAYE. 

r Yous ne .sâuriess^croire combien je suis sensible à la ré- 
ception enco]ir«geante que j'ai l'honneur de recêvpir. 



i 
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MONTRICHA]ll>.' 

Je sortais. ... 

4 , 

LASAUSSAYE. | 

Que je ne vous arrête pas ; je ne venais moi-mêfie (jue 
pour vous souhaiter le bonjour ; n'ai-je pas toutes les af- 
faires de la succession à terminer ? Permettez-moi seule- 
ment , docteur , de vous remercier des peines que vous 
avez prises pour mon oncle. Ah ! j'ai fait une perte ! 

'^ . MOKTRICHARD. 

« 

Que veulez-vous? iubs moments sont comptés. Parlons 
des affaires de la succession ; où en sont-elles ? 

LASAUSSAT£.- . '. V- 

En très-bon état ; je suis arrivé hier y je vais faire lev^ 
les scellés ce matm , je recueille tout l'héritage ce soir, 
f épouse votre nièce demain > et je Temmène après-demaiii 
à Villeneuve-sur-Tonne. 

•MONTRICHARI). . 

Vous êtes expéditif. Vous ête$ donc absolmnoit seul 
héritier? 

IrASAVSSAYE. 

Seul et unique. Mon oncle n'avait qu'un frère , qui était 
mon père; nous étions onze enfants de notre coté ^ mais 
j'ai enterré tout cela. 

MONTRIGHARD. 

Savez- vous qu'il est fort heureux pour vous que votre 
oncle soit resté garçon. 

LASAUSSATE. 

Il a fait sa fortune dans les colonies. Ce qu'il est de* 
Tenu , ce qu'il a fait dans ce pays-là , Dieu le sait. . 
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Ahlahl 

lASAirSSATE. 

Je TOUS avoue qu'avant son retour |e ne comptait 
guère sur son héritage ; je lui croyais des fenunes j de» 
enfants ; j'avais même entendu parler d'une Espagnole à 
qui il avait fait la cour. 

p AVARE T, à part. 

Fort bieni Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage* 

I.A5AUSSATS. 

Oh ! c'était un gaiDard , mon oncle : dans un carton 
ifatùanfsL pas mis sous les scellés )'ai trouvé und correspond 
dance toute entière en façon de mémoires. Je fimrai peut* 
être par la iaire imprimer ; car en y mettant des voleurs 
et un vieux château , cela ferait ua romaa dont on pour- 
rait faire un dçame. Je me suis interrompu, pressé 
comme je l'étais de présenter mes hon!unages à rob^et in- 
téressant. ... 

MOITTAIGHARD. 

4 ■ 

' Cest ma nièce dont volis veniez parler? Toujours ga- 
lant , monsieur de Lasaussaye I 

LASAUSSATE. 

Alais , entre nous , docteur , croyez-vous que le mariage 
arrêté soit de son goût ? 

MONTRIGHARn. 

Et pourquoi pas ? 

lASAUSSATE. 

En effet*. * • 
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En comparant.... 
Ses charmes. ... 
A vos avaDtage$. 

LAS>L1X&&A.Y£* 

Ah ! vous êtes trop honnête. 

Non y vous êtes véritablement fiortaiaBiU&t 

Un boo crfanr. 

uoKTaICB^al>» 
Jeune. 

LA$AUSSAY£. 

Pas encore trente^cinq ans. 
Vous avez un état. 

'J -.Si' .■ 

Un état honnête : marchand deiKHs; 

BiO^TRlGHAR^v 

Une grande fortune. 

LASAUSSATE. 

Par la succession de mon oncle. 

HONTRICHARD. 

a r 

Vous entendez bien ^e ce n'est pas L'intçrêt qui me 
guide. 

Fi donc î ni vous lû mor t^âvoVâttioMur sovdide^; otest 
T. II. 26 
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le sentiment , la convenance -, car tnfin votre nièce aura 
lent votre bien. 

MONTRICHARD. 

Tout entier. 

IiASATJSSA¥£. 

« 

Ses parents lui ont laissé une fortune. . . . 

MONTRICHARD. 

Très-suffisante. 

LASAVSSATE. 

Et dont en bon tuteur. . . . 

MONTRICHARJ), 

Je vous rendrai compte quand vous voudrez. 

■ 

EASAUSàAYE. 

Eh bien! je ne pense pas à tout cela. 

MOKTRIGHARn. 

Ah I je vous reconnais là. 

LAS AtJSSAYE../ 

Dès le premier instant mon ccçur l'a distinguée , et plein 

'd'uû trouble involontaire. ... 

/ 

MON^RlCH'ARD. 

C'est charmant. Ah çà , je vais voir mes malades. 

LAS A.USS AY£. 

Moi , je vais faire lever les scellés. 



HONTRIGHARD. 



Vous reviendrez déjeuner avec nous: 

li ASAUSSATS. 

Avec platmr > mon cher oncle. 



> 
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MONTRIGHARD. 

Voilà ce qui s'appelle traiter les affaires d'iuie manière 
agréable. 

\ LASAXJSSATE. 

Entre deux hommes déL'cats et déslatéressés. . . . 

MONTRICHARD. 

Il ne peut pas y en avoir d'autre. 

LASAUSSAYE. 

N'est-il pas vrai ? 

MONTRICHARD. 

Sans doute. 

(Ils sortent tous deio.) 

SCÈNE XIII. 

PAVARET SEUL, SORTAIfT DE l'aTJBERGE. 

Les voilà partis. Ah ! M. de Lasaussaye , délicat et 
désintéressé collatéral , vous vous pressez d'hériter , parce 
que vous ignorez ce que votre oncle a fait dans les colo- 
nies. Je n'ai pas eu l'avantage de le connaître ce cher 
oncle ; mais je vous apprendrai ce qu'il a fait , ou du moins 

ce qu'il aurait pu faire. 

• • • 

SCÈNE XIX. 

DERVILLE, PAVARET. 

DERVILLE. 

Eh bien , mon ami , les relais sont arrivés. Tandis que 
les deux conducteurs renouent connaissance au cabaret, 
j'accours pour t'avertir. 



r 
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PAVARIT, • 

Et moi f ai tout mon plan dans ma tête ; ce n'est qu'en 
faveur de l'héritage que Montrichard donne sa niéce à La- 
saussaye. Ce Lasaussaye n'hérite que comme collatéral ; 
c'est même dans la crainte d'un héritier direct qu'il/reut 
terminer en un tour de main les affaires de la succession. 
ne nous connaît pas, il ne nous a pas vus , puisqu'il est 
entré de nuit dans la voiture. 

DÈRVILLE. 

« 

Mais un moment , un moment donc. Tu pailes décolla- 
téral, de succession , d'héritier direct; ne va pas m'em* 
barquer dans les afïiires. 

PAVARCT* 

Quoi ! tu crains les procès avec un avocat 7 Cest comme 
si je craignais les "voleurs avec toi , capitaine, 

I>£RVÏLL£. 

Mais comment venir à bout de tes grands desseins ; la 
diligence qui va partir. 

PAVARET. 

Eh vraiment c'est ce qui m'embarrasse ; mais n'y aurait- 
il pas moyen. . . Lf'ooil^édien et sa femme ne sont pas 
pressés ; le conducteur est un bon homme , ivrogne et 
intéressé; avec de l'argent et du vin nous en ferons ce 
que nous voudrons. 



<; I 
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SCÈN^XV. 

DERVILLE , PAVARET , MADAME SAINT-HILAIRE. 

MADAME SAINT-HILAIR£. 

C'est fort galant y messieurs ; ^ons avez une dame dans 
la diligence , et vou» la laisses seule à ses ir^fl^^af . 

PAVARET- 

Mille pardons^ belle dame., 

MADAME SAIKT-HILAIRE. 

Et mon cher époux y qacÊtît>i)? 

• FATARET. 

Il est allé rêver à sa. tragédie sur les bords de l'Yonne. 

MAHAME SAINToHILAlREi 

Eh bien! partons-nous enfin ? Jamais voiture n'a moins 
mérité le nom d^ diligence? 

PAYAEIT. 

Eies-vous si pressée d'atrtrver ? 

DERVIELE. 

De quitter un de vos compagnons de voyage ? Permet- 
tez-moi de me féliciter .de cet officieux retard, et de sou- 
haiter qu'il se prolonge, pijd^qu^ je lui dqi$,te bonheur 
de vous voir jji^^ Iwg-tewpsr 

MADAME SAINT-HIi:.AIRE. 

On n'est pas plus aimable que monsieur l'officier. 
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SCÈNE XVI. 

DEllVILLE, PAVARET, MADAME SAINT-HILAIRE, 

SAINT-HILAIRE. 



. SAIirT^filLAIRE. 

Ma* femme avec ces messieurs ! j'en étais sûr. 

PATARET. 

Allons donc , père noble , de la philosophie ; ne soyez 
pas jaloux conune un rôle à manteau. 

SAIKT-HILAIRE. 

Eh bien , ces relais sont-ik arrivés enfin ? 

DEKVILLX. 

Mais vous avez tous une rage de partir. 

PAVARET. 

Vous , amateur de la belle nature , monsieur de Saint- 
Hilaire , est-ce que vous ne seriez pas curieux d'observer 
un peu cette ville et ses environs ? 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

^ 

Cette ville ? elle est d'une tristesse !. • . 

PAVARET. 

Elle est charmante ; vous né la connaissez pas. Restez 
seulement deux petites heures de plus , et vous m'en direz 
des nouvelles. 
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SCENE XVII. 

DERVILLE, PAVARET, MADAME S AINT-HIL AIRE , 
SAINT-HILAIRE , ROUGEAU; > '■ 

ROUGEAU. 

Voici nos relais enfin , et dans un quart dlieure nous 
serons en route. 

DERVILLE. ' 

Au moins vous déjeunerez ayant de quitter Joigny. 

ROUGEAU. 

Parbleu! 

PAVARET. ' 

C'est que le capitaine, pour nous faire ses adieux , veut 
nous traiter magnifiquement Vous en serez , cher con- 
ducteur? 

ROUGEAU. 

Beaucoup d'honneur certainement ; et je me -fais 
un devoir. ... 

DERVILLE. I 

Parloils franchement, cher cmidticte^; sifevou5jdisai;$ 
que j'ai à Joigny des affaires où j'ai besotin de mon ami 
seulement pour deux heures* 

ROUGEAU. 

Comment ! 

SAIKT-HILAIRE. 

■ » 

Que dites- vous ? 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Vous avez besoin de M« l'avocat ? 

PAVARET. 

Avez-vous dans votre route quelque paquet qu'il faille 
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remettre promptement ^ quelque message important et 
pressé ; là , de ces cbôses qui ne souffrent pas de remise ? 

Non pas que jesidke ; mak. . . 

PAVARET, 

Cen est. assez. Oh ! si votre retard pouvait causerie 
moindre tort au service public ou particulier , je me ferais 
un scrupule .... mais AL et madame Saint-Hilaire qui 
brûlent du.dé^ .de se promener daag la vUle. « . 

SAISrT-AIJ.AJR£. 

. ) < 
De nous promener ? * 

MAUAHB SAIlrt'tlLÀIRE. 
::SFqU8'? ••!.'• • ■ . ■* 

., PAVAjajEX- 

Et puis y ce déjeuner qui nous attend. 
tMaiscoviniQnt me.imtifier aupnè^ dç mtB cbe& ? 

PAVARET. 

Les relais auraient pu se faire attendre plus long-temps ; 
b âSgence he ^fù^^Ve pas verser une seoMideim ? une 
r<Aie né ))e«it-^€liè pat; $e casser? Supposez <qtt'un^f <xs 
accidents fut arrivé. * . Mais sous àisêuteronspiieoKeette 
affaire à table. (^ Dejville,) Je te marie à ta Constance. 
( A madame Saint-Hilair^, ) Vous êtes befle comme 
rameur. {A Saint-Hilaire. ) Vous jne lirez vx)tre tra- 
gédie. (A Rougecai.) Kous n'épargnerons pas lés pour- 
boire. ( A tous. ) Allans déjeuner. . . 

(Hs rentrent dans faoberge. ) 
tlV DV SSeOlf» A9TB. * 
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»i<a>iiiT]VmiinjvuiiM;ir>f OTiriif>i;ii » V ir irif»»rwiir^f>f^i r ^">%%vi'i' i ivir¥Tf>v^ririTir»nTT^*n~~^*>rin-i-Ti r¥iviii i^ 

ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe chez. Montrichard* . 



SCENE I. 

MONTRICHARD , COmTlViCE. 

MOirTRIGHÀRD. ^ 

\J ni , ma nièce , j'espère que vous allez recevoir M. de 
Lasaussaye d'une manière convenable. 

CONSTANCE. 

M'avez-Yous jamais vue, mon onde, manquer d'égards 
pour les personnes qui viemieat vous voir ? 

Entendons-nous , ma nièce ; M. de Lasaasisaye vieot 
pour vous épouser , et. . . 

' •CONSTANCE. 

Permettez que je vous arrête , mon cher oncle ,• depuis 
b «AOft de M, Dorv^ , vous D'aves icaasé de om: parler de 
ce. «atiage. ' M. de Lasaussaye vue d^aisaît avant la mort 
de son oncle ; il est devenu plus riche , et De me plait pas 
davantage. C'est mon J^oubeuf que vous désirez en me- 
i«wiasit I et j'ai toujours pensé qu'il existait d»s le rapport 
des caractères plus i^e dans cefaii des fortunes. Voua 
allez me traiter de foUeel d'impertinéete , quand je ne sm's 
que franche et réisoDBable ; mais bien'icertainem^t je 
n'épouserai jamais M. de Lasaussaye.' 
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• 
MONTRICHARD. 



1 

Vous ne l'épouserez point ! que yeul dire ceci , made- 
moiselle ma nièce ? Vous avez pris un ton bien résolu 
depuis hier. 

GONSTi^NGE. 

Cest depuis hier en effet que mes résolutions sont bien 
prises. 

MOIfTRICHARD. 

Et VOUS croyez que la volonté d'une petite personne 
comme vous changera celle de toute une famille ? Ah ! 
nous verrons , nous verrons. 

SCÈNE IL 

MONTRICHARD, CONSTANCE, ANDRÉ. 

AKORÉ. 

Bonne nouvelle ! bonne nouvelle ! mademoiselle; voilà 
M. de Lasaussaye. 

CONSTANCE. 

L'imbécille , il m'a fait une frayeur ! 

ANDRÉ. 

Un bouquet à la main. Je crois , Dieu me pardonne , 
qu'il est encore plus paf é que ce matin , quand il est venu 
voir M. le docteur. 

CONSTANCE, à part. 

Et Derville et son ami , qui dédiraient retarder par leur 
adresse ce funeste mariage , ils ne paraissent pas ! 

MONTRICRARD. 

J'espère , mademoiselle , que vous n'allez pas me com- 
promettre .en présence d'un honnête homme. . . . 
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COirSTANCE. 



r 

Ne vaudrait-il pas mieux me retirer , mon cher oncle ? 

MONTRICHARD. 

Non , s'il TOUS plait , c'est pour tous qu'il vient , et je 
prétends.... 

SCÈNE III. 

MONTMCflARD, CONSTANCE, LASAUSSAYE, 

BN BOUQUET A LA MAIN. 
UONTRICHAKD. 

Entrez, entrez , mon cllér Lasaussaye. C'est ma nièce , 
mon aoû , que j'ai l'honneur de vous présenter. 

LASAUSSAYE. 

Mademoiselle , i^ est certainement bien doux pour moi 
de pouvoir prétendre , grâce à la faveijir de la jeunesse , et 
du titre que je voudrais .... non pas par intérêt , mais par 
amour , vous faire partager , en raison des délices et d'un 
bonheur que rien ne pourra jamais altérer. . . . Enfin, ma- 
demoiselle , votre oncle a dû vous dire dans quel espoir 
j'ai fait le voyage de Villeneuve-sur-Yonne à Joigny. 

MONTRICHARD. 

Fort bien , mon cher Lasaussaye ; répondez donc , ma 
nièce ? 

CONSTANCE. 

Croyez, mon cher oncle , que je sais apprécier comme 
je le dois les sentiments et les compliments de M. de 
Lasaussaye. 

LASAUSSATE. . 

Ah ! mademoiselle i quelle reconnaissance I . . . 
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COlfSTAirGE. 

Un momeiit, manflenr ; tous ne m'en devez peut être 
pas tant qae vous le pensez. . . . 
jjkSJLVS$AY%j présentant son bouquet à Constance. 
Daignez donc accepter ces fleurs , symbole toudml. . . 

COKSTAKGS. 

Permettez-moi de les refuser. Oui , monsieur ; je connais 
votre espoir , et j'ai fait connaître à mon oncle )U$qa'à quel 
point je suis en état d'y répondre. Je souhaite qu'on ne me 
force pas à m'expliquer plus franchement ; mais je répète 
tout haut devant vous , a mon oncle , que ma résolution 
est prise , et qu'elle est inébninlable. 

(EUeaort.) 
MOIfTAICUAlin. 

L'impertinente ! 

SCÈNE IV. 

I 

MONTRICHARD, LASAUSSAYE. 

1 1 

LASAUSSAYE. 

Écoutez donc^ mou cher oncle; il me semble 

MOKTRICHARn. 

Quoi?... 

LASAUSSAYE. 

Que. . . . 

moktrichaud. 
Ehbien? 

LASAUSSAYE. 

Mademoiselle votre nièce.. . . 

MONTKICHAAn. 

N'est pas tout-à-fait ^'accord avec nous sur ce mariage. 
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Mais. . . . 


LirSAI78SAT£« 


Bagatelle. 


M0NTRICHAR1>* 


Cependant. . . . 


LASAUSSATE. 




HONTRIC^ARD. 


Je lui ferai entendre raison. ' 




LASAUSSAY£. 


C'est que je ne 


voudrais pas. . . . 



• * - »■ rf. 



SCÈNE V. 

MONTRICHABD , LASAUSSaTE , AKDRË. 

Voila un petit homme qui demande à parler a M. de 
Lasaussaye ^ s'il est ici. Comme je lui ai dit qu'il y était. . . 

LASAUSSATE. 

Permettez-vous que je reçoive chez vous ? 

MONTRIGHARD. 

Parbkn ! il vous sied bien de vous gêner. Faîtes entrer. 

LASAUSSATE. 

C'est peut-être quelque débiteur delà succession. 

SCÈNE VI. 

MOKTRICHARD, LASAUSSAYE, ANDRÉ, 

PAVARET. 

PAVARET. 

Mii^iiE pardons si je vous dérange ; c'est à M« de La- 
saussaye que j'ai affaire. 
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LASAUSSAYE. 

, C'est moi-même. Que me voulez-vous? 

PAVARET. 

Dieu soit loué. Il y a assez long-temps que nous vous 
cherchons. 

LASAUSSAYE. 

Que vous me cherchez ? 

PAVA RE T. 

Quand je dis nous , c'est une façon de parler , car je ne 
suis dans Taffaire cpe pour le conseil Tel que vous me 
voyez , je suis avocat de mon métier , pour vous servir si 
j'en étais capable. Celui qui vous cherche est un de mes 
amis intimes , qui m'accorde toute sa confiance ; un très- 
honnéte garçon avec lequel vous serez enchanté de fidre 
connaissance. 

LASAUSSAYE. 

Je n'en doute pas ; mais. ... 

PAVARET. 

Moi y je ne viens que de Rochefort, mais mon ami vient 
de beaucoup plus loin. 

LASAUSSAYE. 

De plus loin! 

PAVARET. 

D'Amérique. Ah! la traversée a été longue et périlleuse, 
à ce qu'il m'a dit ; mais enfin il est arrivé , vous voilà ; et 
nous ne nous plaindrons pas de la peine 

LASAUSSAYE. 

Bien sensible au plaisir que vous avez de me voir; mais 
pourrais-je savoir quel sujet ... 
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P AVARE T. 

Dans tm instant tous le saurez. Mon ami est à deux pas, 
je cours le chercher; c'est à lui que je veux laisser la satis- 
faction de vous expliquer. ... Ah ! quel plaisir il aura de 
vous serrer dans ses bras , ce cher parent, ce cher cousin, 
ce bon Dorval ! Dans l'instant je suis à vous* Votre très- 
humble serviteur , monsieur le docfeur. 

SCÈNE VIL 

MONTMCHARD, LASAUSSAYE, ANDRÉ. 

MONTB^ICHARI). 

Qu'est-ce qu'il dit donc ? 1 

LASAUS^ATE. 

Ma foi , je ne me connais pas de cousin , et surtout du 
nom de Dorval. 

HONTRJGHARI). 

C'est le nom de votre onde. 

LASAUSSAYE. 

Oui vraiment. 

M0NTB.IGHAR1). 

C'est peut-être quelque parent qu'il aura laissé en Amé« 
rique. 

LASAUSSAYE. 

Vous croyez ? 

MOITTRICHARD. 

« 

« 

n vient peut-être réclamer quelques droits à la suc» ^ 
cession. 
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JjJkSAVSSATZ. 

Des droits à k succcssm» ! c'esi m» finpoa , qot a pris 
cm BoiBhlà. 

MONTRICHAft.II. 

Son ami a Fait à^xm hmniéce gBfçoB'^iinefiMil pas être si 
ptroBipt à juger les gens. 

£ASAtrSSAYE« 

J'en conviens avec vous, docteor-^ mais convenez aussi 
que si ce nouveau venu arrive précisément pour prendre 
sa part de ht suceesaion, il aurait tout asossi bien £ût de 
rester dans son Amérique. 

MONTRICHARD. 

Permettez : je ne me trompe guère en physionomie, et 
l'homme qui nous quitte a une figure si simple , si inno' 
coite }** * Ak l ïoa ne m'attrape po» aitémettt ; )e* suis fin. 

LASAUSSATE. 

Et moi je ne suis pas endurant ; ets'il s'avise de raison- 
ner 9 je vous aurai bientôt hk sauter par les fnéires' le 
prétendu cousin d'Amérique. 

MONTRICHARD. 

Doucement, doucement, monsieur de Lasaussaye; les 
voitiu Que je suis enchanté que cette scène se passe ici .^ je 
saurai modérer cette fougue de jeunesse. H ne faut pas être 
emporté comme cela. 

LASAUSSAYE. 

Les voilà, j'en suis charmé; nous alfiAs voir si.«.. 
( Apercevants Derpûle. ) Ah, diable F*ï ne m'avait pas 
dit que c'était un militaire. 



ACTE'III, SCÈNE VIII. , 4'7 

SCÈNE VIII. 

MONTRICHARD, LA8AUSSAYE, ANDRÉ, 
PAVARET, DERVILLE, ttx crêpe au bras. 

PAVAHST. 

EiTTREz ^ mon cher client ) endrez , le voâi y c'est lui- 
mejne. 

D£RyiL]i<£, 

Ah ! mén cher cousin, (jue \e vous embrasse ! 

LASAUSSAYE. 

Monsieur.. . . mon cher cousin. . . je suis vraiment* « • 
ravi de vous voir* 

PAVAJRKT. 

Que je m'applaudis de réunir ainsi dem tendres parentsr 
Ah I le plus bel office d'un homme de loi n'est-il pas d'ar^ 
ranger, de concilier tout a Tamiable ? C'est ainsi qn^un 
habile médecin reçoit toutes les bénédictions d'une famille 
quand il arrache au trépas. . « . Jouissance bien douce t et 
que vous connaissez , n'est-il pas vrai , docteur ? 

MOlfTRICHARD. 

Oui , nous avons souvent éprouvé.. . ^Un garçon char- 
mant, cet avocat! 

I>£RVII1£. 

Monsieur est M. Montrichard , le maître de cette mai- 
son ? Pardon , si je viens chercher jusqu'ici un parent qui 
m'est bien cher. 

MaXTRICHARD. 

C'est moi qui dois me féliciter. . . Celui-ci paraît fort 
honnête. 

T. 11. a 7 
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IiASAUSSATS. 

Il est certain que je n'ai pas encore sujet de m'en plain* 
dre. Votre avocat m'a dit, mcmsieur. . . • mon cher cousin, 
que c'était pour moi que vous aviez entrepris un long 
voyage. 

DEEVILIE. 

Il est vrai que, pendant cette longue traversée , l'espé- 
rance de voir un pareut aussi aimable que vous a souvent 
soulagé mon cœur ; mais y hélas ! c'est une autre personne 
que je cherchais. C'est en débarquant à Rochefort que j'ai 
appris le malheur qui doit faire gémir en même temps toute 
la famille. 

( n tire son mouchoir. ) 

PAVARET, en tirant son mouchoir. 
Ah ! certainement , toute la famille I 

LASATJSSAYE. 

Quel malheur donc ? 

BERVIIiLE. 

Ce pauvre M. Dorval ! 

PAVARET. 

C'était un si galant homme I 

I.ASAVSSATE, tirant aussi son mouchoir. 

Ah I ah ! ah ! vous avez bien ratsqn. Pourquoi renouveler 
mes douleurs? 

PAVARET. 

C'est ce que je vous ai dit tout le long de la route , mon 
cher client \ à quoi sert-il de s'affliger ? 

H05TRICHARn. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour le sauver. 
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BERTILLE; 

Je le sais ; maïs h pauvre homme avait à mourir ; et s'il 
avait dû être sauvé , c'était cer tàinemeut par le docteur 
Moutrichard, un homme dont la réputation s'ételid jusque 
dans l'autre monde. 

I>AVA.R£T. 

Oui , jusqu'à Saint-Domingue» 

MOl^TAIGHARD* 

Âh! VOUS êtes trop bons , messieurs. 

BERjiriLLLE. 

Je sais également les soins , les peines, les embarras que 
mon cousin a pris pendant sa maladie et depuis sa mort ; 
et c'est pour vous témoigner à tous deux ma reconnaissance 
que j'ai précipité mon voyage« 

LASAUSSAYi!. 

n ne fallait pas nous donner cette peine là. 

DERVILLE. 

Je sais aussi qu'il n'a pas fait de testament. 

LASAUSSATE. ^ 

Non; nous n'avons pas trouvé de testaments 

nEIbVILLE. 

Mais je n*en acquitterai pas moins les dettes de son 
cœur ; et ni vous , ni monsieur , n'aurez à vous plaindre 
de moi. 

P AVARE T* 

Non , vous n'aurez pa^ à' vous plaindre de lui^ 

LASAUSSATE. 

Monsieur. . . mon cher cousin , assurément je n'en doute 
pas. ( ^ part. ) Qu'est-ce qu'il veut donc dira ? 
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SERVIIiLX. 

H a dû vous parler bien souvent de moi ? 

I.ASAUSSATE. 

Jamais. 

DEltVILXE. 

C'est singulier. 

PAVARET. 

Oui , c'est fort extraordinaire. 

DERVILLE. 

Mais regardez-moi bien; vous devez trouver quelque 
ressemblance entre lui et moi ? . 

LASAtJSSATK. 

Pas da tout. 

PAVARET. 

Qu'en pensez- VOUS, docteur ? 

HONTRICHARD* 

Pardonnez-moi ^ il y ^ «pielque chose* 

PAVARET, 

Ah! l'on se ressemble de plus loin. 

Ah ! sans doute ; vous êtes peut-être cousin issu de ger- 
main , peut-être germain, pe«t-*être neveu comme moi ? 

PAVA RE T. 

Uest mieux qxm çda* 

LASArSSATE. 

Et quoi donc? 

PAVARÈT. 

Son fils. 

LASAUSSATJU 

Son fils ! 
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HONTRIGHARX). 

Son fils ! 

P ATA RE T. 

Son propre fils* 

X>£RVJLL£. 

n était mon père. 

I.ASAUSSATE. 

Ne vous l'avais-je pas bien dit ? c'est un fripon. 
Plait-il , mon cher cousin ? 

LASAUSSATE. 

Je dis (jae probablement vous vous trompez sur votre 
naissance , car mon cher oncle n'a jamais été marié. 

DERVIIiLE. 

Il est trop vrai. 

PAYARET. 

Non , jamais il n'a été marié. 

LASAUSSATE. 

Vous voyez donc bien. • . . 

PAVARET. 

Mais mon ami n'en est pas moins son fils. 

LASAUSSATE. 

Ah ! il est fort, celui-là , par exemple. . 

PERVILLE. 

Poiirquoi me rappeler les fautes de ma mère? 

PAVARET» 

Pauvre femme ! elle adorait ce cher DorvjJ ; [et lui , de 
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60D côté 9 comme il l'aimait ! il lui avait fait une promesse 
de mariage *, il l'appelait sa chère Espagnole. Elle était de 
la partie espagnole de Saint-Domingue. 

liASAUSSAYE* 

Ah ! ce serait cette Espagnole ! 

DERVILLE. 

Quel fut son désespoir quand il fut obL'gé de repasser 
les mers ! 

P AVARE T. 

Elle en est morte de chagrin , la pauvre créature. 

LASAU^SATE. 

i 

Ah ! voilà ce que c'est. Je m'étais toujours bien douté | 

que mon oncle ayant été aussi libertin dans sa jeunesse , 3 , 

se présenterait quelque rejeton. . • . mais, Dieu merci, cela 
ne m'inquiète pas. Ainsi vous êtes son fils, mais vous n'êtes 
pas sou fils légitime. 

DERVILLE. 

Hélas , non I 

PAVARET. 

Ah ! mon Dieu, non. Les parents n'ayant pas été mariés, 
il est dans la classé de ceux qu'en justice nous nommons 
enfants naturels. 

MONTRICHARD, 

Et que vulgairement on appelle.. . , 

IiASAUSSATE. 

Bâtards. Enchanté de vous, voir , assurément ! Je vous 
prie de croire que nous n'aurons pas de contestation en* 
semble pour la pension alimentaire. . . 
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J>£RyiLIi£. 

Qtt'est*ce que vous dites donc , à votre tour ? 

LASAUSSATE. 

Je dis qae je suis trop galant homme , trop bon parent ^ 
pour ne pas me faire un devoir de fixer la pension alimeui» 
taire. 

PAVA RE T. 

Vous oubliez apparemment que vous parlez devant un 
avocat? 

LASAUSSAYE. 

Il n'est pas question d'avocat ici. 

PAVA RE T. 

Et un avocat qui sait son métier. 

LASAUSSAYE. 

Qui sait son métier, qui sait son métier ; c'est ce qui n'est 
pas prouvé. 

PAVARET. 

Comment , ce qui n'est pas prouvé ! ah ! je vous le 
prouverai , moi , mon petit collatéral ! Mille pardons de 
l'emportement , cher docteur *, mais vous savez que nous , 
qui cultivons les lettres et les sciences , nous ne nous con- 
naissons plus quand on attaque notre amour-propre. 

IktONTRIGHARD. 

A qui le dites-vous ? Eh! mon Dieu , je me reconnais là. 
Mais revenons à la question. 

PAVlRET. 

Il n'y en a pas de question. Par la loi des cinq et douze 
brumaire an deux, comme par la jurisprudence de tous 
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les tribunaux , ks enfants naturels sont appelés à la 
succession des pères et méres^ En conséijQeBce , un bâ- 
tard, tout bâtard qu'il sojt, exclut les neveux , nièces , 
cousins , cousines , a^rrière-neveux , arrière-cousins et tous 
collatéraux , si prochains qu'ils puissent être du décédé. 
Ôr , monsieur est neveu , monsieur est fils naturel ; par- 
tons des principes et tirons des conséquences : monsieur 
exclut monsieur ; et la succession sur laquelle comptait 
monsieur appartient à monsieur. Je crois que voilà de la 
logique. 

MOSTRICHÀED. 

Excellente logique! 

LASAVSSATE. 

Et cette logique ordonnerait que je fusse dépouillé 
d'une succession.. . . Cest fort malhonnête. 

P AVARE T. 

Pour les neveyk ; mais pour les enfants , ri^ de plus 
honnête , rien dé plus juste ; car enfin , soyons consé- 
quents , j'en reriens toujours la ; est-ce ma faute à moi si 
mon père n'a p^s épolisé ma mère ? 

MONT&ICHARD. 

II raisonne conune im ange. 

LASAUSSATS. 

Oui , comme un ange ; mais en ce cas-là j vons n'êtes 
pas son fils I 

DERVILLE. 

Je ne suis pas son fils! 

LASAUSSATE. 

lïon , VOUS ne Têtes pas. Vous me prenez donc pour un 
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ipgl)éci[He. Eh! que diable, nous connaissons k monde et 
la géographie. Quelles sont les femmes qu'on n'^poast 
pas dans ce pays-là? Des négresses. Or, monsieur n'est 
pas le fils d'une négresse peut-être ? 

MOKtKICHARB. 

Vous n'ayez donc jamais lu Pàtd et Virginie ? 

ftïRVILLE. 

Sait-ii lire , notre cousin? 

PAVARET. 

Il ne paraît pas très-fort en littérature. 

MONTRICHA&n. 

« 
Vous verrez qu'il n'y a pas des créoles. 

^ PAVARET- 

Et des créoles charmantes. 

HONTRIÇHARD* 

Et des femmes plus aimables , plus coquettes que nos 
Françaises. 

PAVARET. 

Oh ! plus , c'est un peu fort , mais autant pour le moin?. 
Il n'est pas mal , non plus , mon jeune ami ; ils sont tous 
comme cela , ces enfants deTamour. 

DERVILLE. 

Je serais désespéré d'être obligé d'en venir aux voies de 
rigueur , moi qui comptais être si bien avec vous , mon 
cher cousin. 

' LASAUSSATE. 

Je ne suis pas votre cousin. 

HONT&ICHARO. 

Doucement, doucement donc, monsieur de Lasaus- 
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saye ; on 56 rend malade en se mettant de la sorte en 
colère. 

LASÀUSSATE. 

C'est qa'3 est inconcevable , c'est qu'il est incroyable.... 
Comment , vons donnez là-dedans , vous , monsieur Mon- 
trichard , avec votre expérience et vos études ! 

MONTRICHARD. 

C'est qu'il serait impossible qu'on se présentât avec 
cette assurance. ... 

PAVARET. 

Et vous verriez qu'un avocat comme moi j qui jouis à 
Rochefort d'une certaine réputation de talent et de pro- 
bité , se serait déplacé. ... 

MONTRICHARD. 

S'il n'avait des preuves , des titres... . 

PAVARET. 

Que nous ne serons pas embarrassés de produire en 
temps et lieu. . . . 

LASAUSSATE. 

Vous parlez de preuves ,.de titres ? mais, j'ai trouvé ce 
matin toute la correspondance de mon oncle , et c'est là 
que je trouverai la preuve de l'imposture , de la fraude , 
de la ruse. Ah ! nous verrons , nous verrons , sa maison 
n'est qu'à deux pas. Un cousin , un fils , un bâtard , uu 
diable , que je ne veux pas reconnaître , que je ne recon- 
naîtrai pas. Il m'en aurait parlé , mon cher oncle ; il était 
si bavard ! Attendez-moi y je reviens. 

(nsort.) 
MONTRICHARD. 

Surtout , M. Lasaussaye , ne tardez pas. 
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SCÈNE IX. 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE. 

PAVARET. 

Il est très-Tif. 

BBAViLiiE, à Pat^aret. 
S'il allait rapporter ^ eo effet, des papiers ? 

PATARET, à Den>ill€0 
Point d'inquiétude , je trouverai remède à tout. (Haut.) 
Je vols avec peine , par l'emportement de ce jeune homme, 
que nous serons réduits à plaider, et cela m'afBige ; car je 
n'aime pas plus les procès. . . . que vous n'aimez les ma- 
lades , cher docteur. 

HOITTRIGHARD. 

Ah ! j'entends bien ; mais cet héritage est si considé- , 
rable. Il est tout naturel qu'on soit jaloux de le conserver. 

PAVARET. 

Je me suis laissé dire dans la ville que cet hériti^e de- 
venait d autant plus précieux .pour Lasaussaye , qu'il lui 
valait la main d'une personne charmante , votre nièce. 
Serait-il vrai , docteur? 

MONTRICHARD. 

Il est certain que me trouvant créancier de la succes- 
sion.. . . car Lasaussaye me devait.. . . 

PAVARET* 

I^a mort de sou oncle : c'est évident. Eh bien ? 

HOKTRÎCHARD. 

Je lui avais proposé. . . . 
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DERVILXE. 

Sans avoir Tayantage de connaître votre adorable nièce, 
pennettez-moi de vous dire que je me ferais un devoir 
d'acquitter.. . . 

PAVARET. 

Oui, mais peut-être est-elle amoureuse de Lasaussaye? 

HONTRICHARD. 

Ah ! mon Dieu non , paâ du tout ! Entre nous , il n'est 
pas trop fait pour inspirer une passion.' 

PAVARET. 

En effet , pour plaire, ce Lasaussaye a vraiment 
i^esoin de la succession ; tandis que mon client, sans la 
succession, serait encol% assez aimable. . r. 

MONTRICHARD. 

Oh ! la fortune ne gâterait rten. Mais , comme vous 
dites, monsieur paraît fort aimable.. • . AfaI voici M. de 
Lasaussaye. Déjà I 

' DERVII^IiE. 

Je tremble. 

PAVARET. 

n M'a pas été long-temps. 

SCÈNE X. 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLÇ, 

LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Je ne vous ai pas tait attendre , j'espère ; ce matin j'a- 
vais parcouru tous les papiers de mon onde , et je savais 
bien que je trouverais. . . . Allons au fait ; car j'ai laissé 
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thez mon oncle deux oa trois de ses amis intimes, à ce 
qu'ils diseat^.qui viimnent ne demander de l'argent qu'il 
leur devait , à ce qu'ils disent encore; et le Jbge de }toi^ qui 
m'attend pour ses opérations. 

PAYAIlBTi 

Oh! il ne faut pas que cela tous gène*, mon client se 
chargera d'arranger tout cela quand il sera reconnu hé- 
ritier. 

KASAVSSAT-E.. ■ i • - 

Non je veux lui laisser l'héritage dégagé de toute espèce 
d'embarras. 

PAYARST.. 

Et comme nous serons peut-être forces de fedre ap- 
poser de nouveau les scellés.. . . - 

. . j>EKyiLhK^ à part. 

Je ne sais , son air goguenard ne me présage rien de 
bon. 

MÔNTRtCHAR]). 

Eh bien ! qu'avez-vous trouvé dans les papiers de votrt 
oncle 7 

LÀSAUSSAT£. 

La preuve que ces messieurs ont dit vrai; oh! je suis 
forcé 4'en convenir. 

HOICTRIGHARI). 

Il en convient, 

PAVARÉT. 

Là^ Yoyez-^ous? 

liHKYiLLE^ à Pauaret. 
Aurions-nous rencontré juste , par hasard, en voulant 
le tromper ? 



/ 
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LASAUSSATB. 

Mon oncle a fait la cour en Amérique à une jeune peP 
sonne charmant?. 

PAYARET. 

Une Espagnole, Dona., ... r - . 

, LASAUSSATK. 

Thérésina Velascos. ' 

PAt ARET. 

Hiérésina Velascos ^précisément. Il ne Ta pas épouttée*.' 

I.ASAI7SSATE. 

Mais il lui avait fait une promesse de mariage. 

FAVARET. 

Il «1 a eu un en&nt. 

LASAUSSATE. 

Unique , qui doit avoir à {»*ésent. . . • vingt-deux ans. 

PAVARET. 

Justement , Page de mon client. 

DERVILLE. 

Par conséquent, nous n'aurons pas de procès. 

LASAUSSATE. 

Ah! mon Dieu, non; il ne peut pas y avoir matière à 
procès. 

/^ PAVARET. 

Je ne vous le conseillerais pas. 

MONTRICHARP. 

Ah çà,vous avez donc trouvé dans la correqiondance 
quelques lettres? 

&ASAUSSATS. 

J'ai trouvé mieux que cela. 
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PRYARET. 

Et quoi donc ? 

LASAUSSATE. 

L'acte de naissance de l'enfant. 

PAVARET. 

Ah! ab! 

LASAUSSATE* 

Je Fai pris avec moi pour vous en faire part -, le voici. 

. P>VAR£T. 

Et cet acte prouve jusqu'à Tévidence*. . . ' 

LASAPSSATE. 

Que l'enfant. . . est une fille. 

MONTRICHARD. 

Ohloh! 

DERVILIiE. 

UnefiUe! 

PAVARET. 

Une fille! 

iiASAUssATE , lui donnant l'acte. 

Oui, oui, une fille. Tenez, lisez, docteur. Ah! vous voilà 
bien déconcertés! 

n £ R VILLE , À Pavaret. 

Tu vois à quoi tu m'exposes! 

PAv|ARET,ybrte/i colère, à DennUe. 

I^nsieur, que veut dire ceci, s'il vous plait? Que 
signifie le personnage que vous faites jouer à un galant 
homme comme moi , devant des personnes aussi recom- 
mandâmes que ces messieurs? 
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DXBTILLS* 

Comment! quoi?. . . En voici bien d*im autre , à pré- 
sent. 

MONTAlCVARD. 

Quel singulier ton II prend arec son camarade! 

LASÀUSSAT£* 

Prétendrait-il nous £adre croire qu'il ne s'entendait pas 
avec lui ? 

PAVA AS t. 

Me faire quitter ma fkmîlle, mes cEents, la viOe de 
Rochefort, ou je suis estimé, chéri, honoré, pour me 
faire huer, mépriser, bafouer, et dé^oDorer à Jcngny! 
m'exposer à rougir devant un homme célèbre comme le 
docteur MontrichardI ce n'est pas que, puisqu'3 existe 
une fille, si nous voulons être conséquents, M. Lasaussaye 
en soit plus héritier. 

IiASAUSSATE. 

Ah! pour cet article^ c'est une affitire qtii reste à exa- 
miner; car enfin il n'est pas prouvé que jpette SSk existe 
encore, et j'espère que la Providence aura permis qu'U Ini 
soit arrivé quelque accident; moi, j'ai toujours compté sur 
la Providence. D'ailleurs vous n'avez pas sa procuration; 
d'alDeurs rien ne peut-être prouvé là-dessus; ce qu'il y a 
de prouvé, A'esi que vous aves pris un neni et une qua- 
lité qui ne vous appartenaieat pas; ainsi vous wf^nÊrti 
point mon héritage ; ainyi il ne tiendrait ^'à mqfi de vous 
faire un mauyaiis .parti. ; ainsi vous allez me £ûre le 
plaisir de vous en aller sur-le-champ. Vous vojes que je 
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sais tirer des consécpieDces aussinbiçn que tous, monsieur 
l'avocat. 

Ah çày laisses là vos coasëqueoces , et tâchez de 
m'expliquer. . . . 

DDRyiXLE. , 

Oui, certainement, je partkaî. Je<{utittie cette maisûn , 
non pas pour vous , de qui je n'ai pu d'ordre à recevoir, 
mm par respect pour le mi^itre ^ ce logis , ^jpéut ïoààe 
de cette charmante ConstaûGe>^ que je me reproche d!aTOfl» 

trompé. • ; ! 

'■' rr PAVAÎlKîll. ■ iîov 

Non , monsieur,^ Vous ne pkr^iret pas. ïfe sodÈPriz' paà 
qu'il s'éloigne, docteur*; je 'suis iiftéressé comme tous à 
pénétrer ce mystère. (^ part/y L^'fffâblé n/éi»jWrW si 
je sais ou tout cela nous coriAiît.' ^ 






, MONTRICIfÀRD. 

Moqsiçur.ra,^^pta;çais<)nRc'e^ M^^S^^^Wj^ 
pas se .termiBeç..,^e 1j^ sorte, ,,;,., , 



l. ' . ... 



XASAUSSATE. 

Oui, TOUS voulez'^ippi^fôndîr deci; c'est bien fait* 
Mttfe iSbiinfô^ife vW le disais 3 lA^'^ëni ^aflSStes'dfe'la 
supcession m'attendent chez mon oncle ; je les aui*aî Ketitôt'^ 
expédiés. Je reviens^ je revfeiis tout à l'heure. Ahl tous 
êtes bien fins^J ineâsietrréî lùais GtdDa&mé déXasaUssaye 
l'est bien autant que tous! Une fille, oui, une fille. Àhl 
vous ne tous attendiez pas à celui-la : "^ 



pas 

<I1 sort.) 



T. II. 28 
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SCÈNE XL 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE. 

D £ R Y II.LE 9 à Pavarct 

Que veux-tu faire? 

p AVÀRET, bcLs à Derville. 
Je n*en sais rien; mais reste. 

MONTRICHARD. 

Répondez , jeune homme : quel était votre but en voius 
introduisant ici comme héritier? 

PAVARET. 

Oui, quel était votre but ? parlez ; monsieur le docteur 
a droit de vous faire toutes ces questions. 

DERVILLE. 

' Comment I ta veux. • . . 

PAVARET. 

Et ensuite. . . . Allons, monsieur Montrichard est porté 
à vous pardonner; il est si rempli d'indulgence I Non pas 
que je prétende vous justifier. Ah ! loin de moi. . . . 
mais enfin la nature et l'amour, qui toujours dans un cœur 
sensible.. . . ' 

BIONTRICHARD. 

La nature et l'amour.. . . je n'entend9 -rionnà ce ^e 
vous me dites. 

PAVARET. : 

Vous n'y entendez rien ! (^ A part.) Ma 4!^, ni moi non 

plus- 

DERVILLE, à part.. 

Ni noinon plus. 
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PAVARET. 

Mais aussî^^i diable se serait attendu que l'enfant na- 
turel de ce monsieur Dorval fût une fille ? ^ 

SCÈNE XIL 

MONTRICHARD, PAVARET, DERVILLE, 
MADAME SAINT-HILAIRE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

Tenez, tenez ^ madame ; sont-ce la les personnes que 
TOUS demandez ? 

MADAME SAI]!rT-HILAia£* 

Précisément, ce sont elles. Eh bien, monsieur l'avocat, 
il faut donc que je vienne vous chercher jusqu'ici ! mon- 
sieur est sans doute le maître de la maison ? Mille pardons j 
^si je mlntrodùis aussi librement chez vous; mais en vé« 
xhé cela est inconcevable : le conducteur s'impatiente, la 
diligence va partir. 

PAVARET. 

La dib'gence va partir. . . . 

MONTRICHARD. 

Qu'est-ce que c'est que cette dame-là ? 

PAVARET. 

C'est une très-aimable dame, docteur; une artiste dra- 
matique, pleine de talents, bien en état déjouer plus d'un 

rôle Oh ! oui. ( A part. ) Mais quel trait de lumière ! .... 

{A part à Den/îlle et à madame Saint ^HiUUre.) 
ITous sommes sauvés, si madame le veut. (^Au docteur,) 
Mille pardons de vous avoir importuné si long-*temps, 
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docteur. {Haut à DeniUe.) Après ce qui vient de 5e 
passer, monsieur^ rien de commun désormais entre nous. 
{Bas à Denfille.^ Suis-moi. {^Hautau même*) Ne me 
suivez pas. {A madame Saint- Hilaire en V emme- 
nant. ) Venez, venez, belle dame. 

MADAME SAiNT^mLAiRS, e/iye/ftal2an€. 
Il est vraiment original. 

(Eue Sort avec Pavaret ) 

MONTRiCHARD, à DefvUle. 
Pourrîez-vous bien m'expliquer.. . . 



DERVILLE. 



Ma foi, expliquez-le-moi vous-même*, car, daàs tout ce 
qu'il m'a dit, je ne vois.. . • Votre trés-humjîle serviteur, 
docteur. 

(llsôit. ) 
MONTHICHARIK 

Mais écoutez-moi dope ! écoutez-mm dmie ! La vo3à 
parti. Quelle singidière avetttuire ! Surrons ces gens-ci, 
voyons Lasaussaye. ... Et mes pauvres nudadcs ! ce sont 
eux qui souffriront de tout cela. 

ANDRÉ.. 

Soyez tranquiHe, monsieur; faites vos affaire»; vos 
malades ne sont-ils pas faits pour prendre patience ? 
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ACTE QUATRIÈME. 

La scène se passe dans l'auberge. Une porté de cabinet 

à la droite de Facteur. 



SCÈNE I. 

ROUGEAU, MADAME SAINT-HILAIRE, PAVARET, 

DERVILLE. 

PAVARET. 

X&0I8 qaarts d'heure, cher oondueiear, trois quarts 
d'heure, pas davantage. 

AOITGEAir. 

Les relais sont arrivés à dix heures; moi, je tiens beau- 
coup à ma place; me voilà compromis. 

DERVILLE. 

Pas du tout ; je prodiguerai tellement les pour-boire 
aux postillons. ... 

PAVAkET. 

• < 

Qu'on ne s'apercevra pas du retard. 

MADAWB SilIirT<i>HILAIRE. 

Moi , c'est mon mari cjui m'inquiète : oui ; cela vous fait 
rire; mais jeîaime vérîtablcmetit, ce cher homme. 

Je n'en doute point ^ j'ai vu autant de bons menaces 
dans leç couli^es que dans le mç^dç- 
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AOUGEAU. 

Il y a un quart d*heure qu'il est parti à pied pour 
prendre l6s devants , espérant que la diligence le rattra- 
perait bientôt. 

PAVARET. 

Eh bien ! il n'y a pas de mal à cela ; vu son embonpoint, 
3 faut qu'il fasse de l'exerdce. 

DERYILLE. 

Il va faire du chemin, s'il marche toujours en nous 
attendant. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Heureusement il n'est jaloux que par accès; et il est 
de l'intérêt de mon amour d'entretenir un peu sa jalousie ; 
mais ce pauvre ami, il me semble que je le vois sur la 
route, tout essoufBé. Au moins, puisque vous voulez, et 
que je consens à me prêter à vos desseins, ne perdons pas 
de temps. 

ROUGEAV* 

Non, ne perdez pas de temps. Trois quarts d'heure, 
ni plus ni moins; je vais parler aux postillons, et vous me 
retrouverez dans la salle à manger. 

PAVARET. 

C'est la j^ace d'un bon conducteur. 

SCÈNE II. 

MADAME SAINT-HILAmE, PAVARET, DERVILLÉ. 

PAVARET. 

La petite servante d'auberge est allée porter ma lettre 
à Lasaussaye; il ne peut manquer de se rendre à mon invr- 
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tation. As*ta remarqué le feu, l'éloquence, qui caracté- 
risent le véritable orateur ? 

DERYILLE. 

Quel bonheur ! que cette petite Magdelon se trouve 
l'amante d'André, le valet du docteur! ce nigaud peuf 
nous être utile. 

MADAME SAIITT-HILAIRS. 

Savez-vous que je ne laisse pas que d'être fort embar- 
rassée ? Je ne suis engagée que pour les soubrettes, et 
vous me faites jouer une amoureuse ! 

PAVARET. 

Un vrai talent se plie à tous les genres. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Et puis^ improviser ! 

PAVARET. 

Est-ce que vous n'avez jamais joué des proverbes ? 

MADAME SAINT-HILAIRÈ. 

Quelquefois. Heureusement j'ai ce petit air américain de 
cet opéra comique. 

PAVARET. 

Prenez bien votre temps pour le chanter. 

SCÈNE IIL 

MADAME SAmT.HIL AIRE, PAVARET, DERVILLE, 

MAGDELON. 

MAGDELOir. 

VoiiiA monsieur de Lasaussaje .; il. marche sur mes 
pas. 
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Vous n'avez pas oublié de lui parfer de }a grande dame 
arrivée dans votre auberge ? . 

Ofa! quç noi^ ; d403 uu bel éfwpage, avec deif^ femmes- 
de-chambre, dont une négresse ; comme aussi Iç pègre ea 
courrier quiétai^ venu W (part-d'heure auparavant retenir 
notre plus bel appartepaent et nos meilleurs lits, et, en 
passant, fai don||é 1|Ç mot au garçon d'écurie; il va lui 
faire remarquer une berline squs la remise, et sur la porte 
nn nègre, musicien de ce régiffient qui prend l'étape à 
Joigny ; ce sera U voiture, ce sejra le l4qu#is de madame. 

MÀDABfi: SA|lfT-HIIiAIRB« 

Des voitures ! des laquais ! et je suis arrivée par la 
diligence. 

PAVARET. 

Cela ne nous coûte rien à nous autres auteurs et co*- 

médiens. . 

magdelon: 

Cependant, grâce à quelques mots de douceur à mon 
André, je vous ai ménagé un reodez-vous avec la nièce du 
docteur, mon officier : on vous attend. 

• 9AVARET* 

Allons, mon ami, de concert avec la belle, précipite- 
Xùi aux genoux du df^cteur»- Les grands sentiments , la 
passion, tes lettres de recoftmandation, tes espérances 
de fortune, de grands coippliîpçiits sur son mérite; invite- 
le à souper pour ce soir: tous. les qnédecins sont gour- 
mands. Vous, belle dame, à votre toilette ; le demi-deui}, 



le négligé galant , les grands «liris^ ]^ coquetterie, le petit 
air amérM:ain au./$igp^ içpn\(enu» Vx^ua, jietNie, vous com- 
mencez Tattaque -, je vous ai fait votre leçon. ... < 

S^AGÏ>£liOir. 

Soyez tranquille -, j'en ai attrapé de plu3 fins que f^a- 
saussaye. Le voici^ entres dans ce tabinet; monsieur Tof- 
ficier trouvera un escalier dérobé qui conduit dans la rue. 

SCÈNE IV. 

LASAUSSAYÈ, MAGDELOjN- 

LÀSAUSSÀYS, tœs*-f?ensîf. 
Que diable veut dire ceci? cette berUne,ce nègre, 
cette dame descendue tout à l'heure dans Tauberge. , . . 
Ce qu'on craint, comme ce qu'on désîre> on croit toujours 
le voir arriver. Cette découverte d'une fille de mon onclp.... 
Celte lettre pleine de repentir , par laquelle l'avocat de 
Rochefort me demande un entretien, i . . Il faut donc qu'il 

ne soit pas d'accord avec ce prétendu coiisin Ma foi, 

tout cela me donne furieusement à penser. 

MAGDELON. 

Ah ! VOUS voilà', je cours avertir h personne qui vous a 
dppné rendez-vous. 

LÀSAUSSATE* 

Un moment, un moment, ]petite.(j4 pan.) Tâchons 
de faire jaser cette servante. 

MAGDELOir. 

Ah ! oui) j'ai I>i^ï le temps dé ^n'arrêter , ma foi , avec 
le monde que nou&avon^.! 



44» I-E COLLATÉRAL, - 

LASAVSSATE. ' 

Oui, Orient dç vous arriver encore un équipage, m'a- 
vez-vous dit 

A six chevaux. 

I«A8ÀU8SÀTS. . 

Une jeune dame ? 

Fort gentille, et bien avenante. 

I.ASAUSSATK. 

En deuil? 

MAGDELOK. 

Gomme tous ses gens. 

LASAUSSATE. 

Et vous n'avez pas pu savoir le motif de son voyage ? 

M]AGD£LOir. 

Nous conviendrait-il dans notre état de nous mêler des i 

I 

affaires des voyageurs 7 J'ai bien entendu parler d'héri- 
tage , de cousin , d'Amérique , de M. Dorval , de vous. 

LASAUSSATE. 

De moi ? 

KAGDELOir. 

C'est comme encore cet homme cpii veut vous parler , 
et qui a presque fait une scène dans la rue , en se disputant 
avec un jeune officier. 

LASAUSSATE. é, 

En vérité? 

MAGDELOir. 

Et qui avait un air si pénétré , en demandsmt une plume 
pour vous écrire. Mon devoir , mon honneur , disait-iL Si 



i .*•. 
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ou était curieux comme tant d'autres on pourrait chercher 
à savoir. ... ; mais , fi donc I Le voilà : je vous laisse , et 
je vais à mon ouvrage. 

LASAVSSATE. 

Comment diable ! l'avocat aurait-il en effet été trompé 
comme nous ? 

SCÈNE V. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

p A V À R £ T , d'un air composé. 
Mille pardons de la peine que je vous cause. 

LASAUSSATE. 

jAh ! c'est donc vous qui m'avez fait prier, par une belle 
lettre , de passer ici. 

PAVARET. 

Moi-même. 

LASAUSSATE. 

Eh bien ! voyons , que me voulez-vous ? 

PAVARET. 

Il s'agit toujours de l'affaire pour laquelle f ai été vous 
chercher jusque chez le docteur Montrichard. 

LASAUSSATE. 

Eh bien ! voyons , qu'avez-vons à me dire sur cette 
affaire? 

• PAVARET. 

D'abord, que j'aide fortes raisonsde croire que l'homme 
avec qui vous m'avez vu tantôt est un fripon. 
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IiÀSAUSSATB. 

' : Non 9 c'est un himnete homme pèu^etre , et vous aussi 
sans doute. 

PAYAILET. 

Je vous pardonne ide douter de oapcobjté j le& appa- 
rences sont tellement contre moi . . . Mars i;L'importe j 
quelque humiliation que je doive recevoir , je n'en rem- 
plirai pas< moins mon dev<»r. Oui , loonsieur , autant vous 
m'avez vu ardent à soutenir les intérêts de ce jeune.homme 
tant que je fai cru fondé en droit , autant vous m'allez 
voir ardent à vous défendre , à vouspro^er. J'ai trop à 
cœur de rétablir aux yeu^ des habitants ^e Joigny une ré- 
putation dont , grâce au ciel , les gens de Rochefort n'ont 
jamais douté. 

LASAUSSATE. . . 

Je veux bien le croire ^ m^is enfin. ... 

PAVARET. 

J'ai de la finesse , une gr^de habitude des affaires ; 
mais que peut tout l'esprit du monde contre des fripons 
qui vous trompent? 

LASAUSSATE. 

Au fait y ce militaire , ce jeune homme. . . . 

PAVARET. 

C'est une aventure fort extraordinaire , il m'a tout avoué. 
H vient effectivement d'Amérique. Sur le vaisseau dans 
lequel il s'était embarqué se trouvait en même temps une 
jeune personne charmante ; dans la traversée , elle raconte 
aux passagers son avtntnre; eBe est là .ffle naturette de 
Jérôme DorVal ; eHe a vingt-deux ans , elle se nomme 
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Thérésina Dorral ; enfin toute llnsfcire^e vous saitez; ^ 
car cette jeune personne est véi^itaMemeitt votre co^iné» 

* liASATJSSAYÏ. • ' 

Ma cousine ! Après. • ' " • 

PAVAllEÏ. ' • ' î • 

Eh bîen ! monsieur ^ ce jeune ho'mme débarque à.fto- 
cbefort , il sait que^tSetl loin: que Vou^ soyez inslrùîf'^ctu 
sëke du véritable héritier , von» ignorez même que cet* 
enfant existe ; une maladie, en apparence assez grave ,' 
retient la jeune personneàRocheFort; il vient me trbiivér-,' 
moi , homme à talent, i^ns vanîlé; il me présente sa cause 
sous l'aspect le plus honorable ; il s'agit de iute rtisbn- 
naître un véritable héritier : il mçpiontre des papiers, des 
lettres originales ( apparemment il avait , eu l'art de )es 
soustraire à lliéritièrte pendant le passisige. ) H jfaut partir 
stir-îe-champ pour Joigny ,. me dit-îl -, il sentait que d'un 
moment a 1 autre la ruse pouvait être, découverte. Ouei 
était son espoir ? Peut-être de s^muser., de rire à vos 
dépens : Tes îèùnés sens sont si eifravagaiis ; peut-être de 
vous tirer quelque argent : les homjnes sont si entrepre- 
liants quand il s'adt de leurs intérêts. HonDete et simple 
comme je le suis , je m'enflamme d'un beau zèle ; la gloire 
a tant d appas pour moi ! . . . Je pars , nous arrivons à 
Joigny. Vous avez été témoin dé fa scène désagréable à 
liiqtid^ S «n'a exfitosé devant vo«d .éhez lé docteur !Kfi>n- 
trichard. Outré d'indignècion , je * le presse , je Pattaqùe 
avec cet aiccenti du cœur qui n'appartient qu'à nous autres 
orateurs ; 21 s'attendrit , il se jette dans mes bras , iP trié 
fait les aveiAx'que je viens de vi^os ré^er ; nous arrivons 
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k la porte de cette auberge. Au moment oà nous entrons, 
une l)erL*ne à six chevaux s'arrête ; une jeune dame ëé* 
gante et svelte saute légèrement à terre ; mon jeune homme 
la regarde, pousse un cri , s'enfuit. Je m'élance à sa pour- 
suite , je l'atteins , je ^interroge ; que m'apprend-il ? que 
cette jeune dame est la personne avec laquelle il a repassé 
en France , dont il a. tiré ces renseignements , de l'absence 
de laquelle il vouait profiter ; en un mot la fille naturelle 
et unique de Jérôme Dorval y votre onde , et par consé- 
quent son unique héritière. 

LASÀUSSAYS. 

. Ab, uKmlMeu! 

' t» A VA RE T. 

Ëtonué , confondu , je ne peux cependant m'empêcher 
d'admirer la Providence , qui ne permet pas qu'une mau- 
vaise action s'accomplisse ; de la remercier de m'avpir 
arrêté sûr les. bords du précipice ; et soudain , inspiré par 
ma' conscience , je m'empresse de vous avertir ; trop heu- 
reiix si par ces éclkircissjements je parviens à réparer le 
tort involontaire que j'ai pu. vous causer,, et si j'épargne 
quelques chagrins à un galant homme comme monsieur de 
Lasaus^aye. 

]^'aSAVSSAY£. 

Est-il possible? £h quoi ! cette fille dont ce matin encore 
j?ignorais l'existence ,; elle serait vivante ! elle serait ici ! 
Ahl oui, oui , rien de plus vraisemblable. Les rapports de 
la petite servante , cette berline , certains discours de mon 
oncle même , que je me ^ appelle ... Il me l'avait bien dit 
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dans la derDiére visite que je lui fis. Ah I Ton ne s'attend 
jpas à ce qui^urrivera après o^a mort. , , 

rAVARET- 

n vous avait dit cela, 

LASAUSSATS. 

Ah ! mon Dieu , oui ; . . il était malin comme un démon... 
Quel parti prendre ? 

PAVARET. 

Voyez , réfléchissez 5 vous avez sans doute quelque 
conseil, quelque homme de loi ? 

LA3AtJSSAT£. , ^ 

Oh ! mon Dieu , non ; d'ailleurs je suis pressé de jouir , 
et je orains les procédures comme tous les diables. 

, . BAVAJIET/ . ; • 

Et vous n'avez pas tort -, il vaudrait mieux les prévenir. 



LASAUSSÀTE/' 



' 0fcî^, mais pat quel moyen ?' Monsieur , vous qui 
entendez si bien les 'affairés , dites-le-môi ; je suis si 
troublé. ... ij . , V 



PAVARET. 



Puisque voQS daignez m'accorder quelque cpnfianqe , 
moi , qui ai plus de sang-froid que vous , je vous dirai 
qu'il Y aurait bien un moyen. , r 1 

LASAUSSAYE. 

Lequel? 

PAVARET. ' 

■ ■ . . * i ' i- 

Non , il n'y faut pas penser. Yous êtes trop amoureux 

de la nièce du docteur. 
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LASAUSSATE. 

Oh ! oui ; cependam chez un liotbme raisoimaUe y la 
passion n'est pas un obstacle. . .'Voyons votre moyra. 

PAVAREti 

Non , vous êtes trop avaDcé avec Montrichard. 

Vous penseriez à un mariage avec .|a)a.GpasiQe Yhéii* 
tière ? . . , 

PAVARET. . , 

•Alôf s vous ne perdez jîexi ; vous copfondez vos droits. 



LASAUSSATE. 



J'entends bien ; mais comment sans se connaître. . . . 

' -* FAVARXT. •• ' 

Deux parents fofkt $i vite conhàîifeaÀtfé'^-fë ne' suis ^as 

inquiet de votre côté. Si vous Vo&s mettez en tête de hii 

- • 

L^SAU3SAyf:. . 
Il est certain que ^y\^. . .. Savez: vou^ I?ien <]^'oii .ap- 
pelle le Loyelace de ViÙenevjve-fiiar-îqnï^p.^ : ^ i:,j. ,, 

PAVARET. * ,<*,:-: 

En vérité ? 



, -^t 



LASAUSSATE. . . 

; J ai des moeurs cependant. ^ , , 

,', . . " ■ '"'('/ •*'.'? 't 1 -lillio l-'* r.l'-'i.'.', . i". . ."' 

^ P'AVARET. . , . f. 

Oh! sans doute. La question est ^e savoir si eOeVou^ 
conviendra. .:j . - w ci>. . 

LASAUSSAYE. 

- Pour la fortune d'abord , il est clair* • • « 

'• PAVÀHEt'^ ■" '• 

Oui , mais son extérieur ? 
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lasaws'saVe; 

« • 

Un philosophe ne s'attache qu'à la beauté de Fliinë. '■ 
Son- caractère , son espth. 

Oh ! moi , i'^ai un caractère si accommodant ! 

pavAret.' 

Pour jdes talents, elle en^* Ls^ servante de T^ube/'gem'a 
dit qu'elle n'avait eu rien de plus, prçssé que de se £ire 
monter un piano. 

(n tousse.) 
( Ici on entend un prélude dtf piano. ) 

Eh ! tenez , c'est elle que nous entendons. 



LASAUSSÂTE. 



I r / f 1:1 » 






Comment ! son appartement. ... n 

■ ^ • > ■ . • » 

PÀVARET. 

Est là. 

LASAUSSATE^ 

Chut, écoutons. 

( On enten4 chanlâer |Dadidp<r Saint-Hilaice, s'accompagnant 
sur le piano. ) 

AIR. 

Jeunes et gentilles Crëoles, •'.!.. 

Venir^ansér sous le palmiekr ^ . 
Mais à promesses trop frivoles . i l x 

^ Gardez-vous bien de vous fier ; ^ 

Car pour négresse accorté et vive 
Plus é'ûn amant vous oublier ; ' t ^ 

Joli minois y àme naïve . 
Valoir bien' un cœur tout entier. 
Jeunes et gentilles Créoles, etc., etc. 

l^AVARR-r. 

C'est une chanson du payîs; 

T. II. 29 



\ ' 
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LASAUSSATfi. 

Elle est charmante. Je pourrais regarder par la serrpre. 
( // va regarder à trauers la serrure. ) Ali ! je ne peux 
pas la voir j elle est tournée contre la fenêtre ; mais eQe a 
une taiUe délicieuse , ma foi# 

SCÈNE VI. 

PAVARET, LASjADSSAYE, DERVILLE. 

(DerrUle dans le fond , Lasaussajre regardant par le trou de la serrure» 

et PaT^urat au milieu. ) 

HEKyiLhij bas à Pai^aret. 
Pavaret. 

PAVARET, basa Déraille» 
C'est toi ! va-t'en. 

nsRViLLE , bas à Pavaret. 

I 

Deux mots. 

p Av ARET , bas à Den^itte. 

Parle bas. 

LASA|nssATE,5e retoumont. 

Vous avez raison ; parlons bas , prenons garde qu'elle 

B*entende« 

BERViiiLS, bas à PavareU 

J'ai vu le docteur. 

LASSAX7SSATE. 

Ah ! la voilà qui se tourne de mon côté« 

BERviLLE, bas à Pavarét , 

Pas moyen de lui fiiire entendre raison. 
PAVA R E T , bas à DeryUle. 

Nous l'apaiserons -, laisse-nous» 



r 
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LAS AUSS AYE. 

Elle a vraiment une physionomie piquante. 

PAVA R E T ^ à Lasaussajre, 
Très-piquante , n'est-il pas vrai ? 

BER VILLE, àPavaret. 
n m'a inhumainement congédié. 

PAVA RE T, à Derville. 
Je vous réconcilierai ; sors. 

LASAUSSATE. 

Un petit air éveillé. 

PAVARET, à Lasaussaye. 
Eveillé , comme toutes les femmes des colonies. 

DER vilLE^ à Pai^aret. 
Que faire ? 

PAVA R £ T ^ à D enfuie. 

\ .... 

Je me charge de tout, mais va-t'en. 

LASAUSSAYE. 

La voilà qui prend un litrre. 

PAVARET , à Lasaussaye^ 
La plus belle éducation. 

DERviLLE^ 4/w à Pai^arcf. 

Si je lui faisais parler par quelqu'un de ses amis pour 
lesquels j'ai des lettres ? 

PAVARET^ àDerville. 
Tout ce que tu voudras ) mais pars au plus vite : tout 
serait perdu si l'on nous surprenait. 

( 11 pousse DerYille dehors , et revient près de Lasaussaye. ) 



% 
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SCÈNE VII. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

LASAUSSAYE. 

Vous avez raison; il ne faut pas qu'on nous surprenne 
écoutant riux portes. 

PAVA RE T. 

Voix céleste, physionomie piquante, taille dâicieuse ! 

LASAUSSAYE. 

Talents enchanteurs , fortune considérable ! 

PAVARET. 

Je crois que vous ne devez pas hésiter. . . . 

LASAUSSAYE* 

Un moment , ne précipitons rien. On a voulu me trom- 
per 'une fois, je dois être sur mes gardes. 

PAVARET. 

J'espère que vous ne me soupçonnez pas.. . . 

LASAUSSAYE. 

Vous pourriez être dupe comme moi. 

PAVARET. 

C'est le sort des honnêtes gens. . . 

LASAUSSAYE. 

Je me garderai de lui fairç paraître le moindre doute ; 
mais je serais un véritable innocent , en supposant que je 
la trouvasse à mon gré , d'en venir à la conclusion , et de 
rompre avec la nièce du docteur sans avoir des preuves 
aussi claires que le jour. Elle est ma cousine, ou elle ne Test 
pas. n y a miDe accidents qu'il faut prévoir } car enfin je 
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voudrais ménager les deux femmes de façon que l'une au 
moins ne pût me manquer. 

pavàret. 

Malheureusement tous ne pouvez les épouser toutes les 
deux. 

LASAUSSATS. 

Non j mais je puis retourner chez Montrichard , conti- 
nuer à faire ma cour à la nièce , rassurer le docteur sur 
cette héritière j lui bien cacher qu'elle est à Joigny. Vous 
cependant qui offrez si généreusement de me rendre ser- 
vice*. .. 

PAVARET. 

, Qui m'en fais un devoir. 

LASAUSSAYE. 

Vous pourriez voir cette Américaine , la préparer à ma 
visite , la pressentir sur \ses projets , sur mon amour , et 
moi y quand j'aurai bien calmé le docteur, je reviens ache- 
ver votre ouvrage. Gardez - vous bien surtout de lui 
parler de mes engagements avec la nièce du docteur. 

PAVA RE T. 

Ce serait tout perdre. 

LASAUSSAYE. 

. Ce n'est pas du tout l'intérêt qui m'anime; mais je m'é- 
tais accoutumé à regarder les biens de mon oncle comme 
devant m'appartenir , et je tiens à mes habitudes. An- 
noncez-moi, disposez-lâ en ma faveur; je cours chez 
Montrichard. 

(Utort.) 



\ 
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SCÈNE VIIL 

PAVARET, MADAME SAINT- HIL AIRE. 

MADAHE sAinT-HiLAiRE) cTi denù-deuil élégant. 
Est-il parti? 

PAVARET. 

Oui j mais il va revenir. 

MADAME SAIirT*HILAIRE, 

Comment me trouvez-vous ? 

PAYA RE T. 

' A merveille. Je crois,. Dieu me pardonne , que de 
temps en temps son intérêt lui donne de l'esprit. Rentrons 
dans votre appartement , concertons-nous de nouveau sur 
ce que nous devons lui dire; mettons la servante aux 
aguets , pénétresrvous bien de votre rôle. Jérôn^e Dorvalf 
grand pro[^riétaire au Cap ; Thérésina Velascos ^ la belle 
Espagnole , son amante : faites sonner bien haut vos habi- 
. talions , vos négresses , vos sucrerie^ , vos cafés , vos car- 
gaisons 9 vos maux de mer , vos naufrages j vos ananas , 
vos perroquets , et tâchons de terminer glorieusement Fen* 
treprise que nous avons si bien commencée. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 



SCENE I. 

PAVARET, LASAUSSAYE. 

PAYARXT I sortant de la chambre de madame Saint" 
Hîlaire et apercevtmt LoLsaussaye. 

JDonI le Yoili. 

I.ASAUSSATB. 

Ah I c'est TOUS ; 3 était temps , ma foi , qtie j'allasse ches 
le docteur ; cette découyerte de l'acte de naissailce Fin- 
quiétait , et puis , dit-il , on est venu lui deinander sa nièce 
en mariage. 

PAVARET. 

Et il ne vous a pas nommé la personne ? 

LASAVSSATX. 

n eût été fort embarrassé de me dire son nom ; c'est ua 
conte qu'il m'a fait. 

PAVARET. 

Vous croyez ? 

LASAUSSATE. 

J'en suis sûr. J'ai calmé ses inquiétudes ; il ne tient tou« 
jours qu'à moi de signer le contrat dès ce soir. Parlons de 
ma cousine. 

PAVARET. 

Je l'ai vue. 
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lASAUSSATE* 

Eh bien ? 

Je lui ai anDoncé votre visite. 

^ LASAVSSATE. 

L'avez-vous presseiide sur mes projets? Lui avez- vous 
parlé de mariage, de mon amour ? Est-elle disposée en ma 
faveur? 

PAVARÊT^ 

♦ • 

Je prévois Ken des difficultés. . . 

LASAUSSAYE. 

Vraiment ! 

i^AVARÉT. 

* 

Ma mission était fort déb'ca te. 

; » . • • • . . . • 

j:<ASAUSSAT£. 

V ous ne lui avez donc parlé de rien ? 

BAYARET. . 

Pouvais- je , dans une première entrevue. . «.• ; ; 

LASAUSSAYE. 

* Eh I mais sans doute ,-oti peut toujours parler. 

P AVARE T. 

Au premier moment elle paraissait charmée de faire 
connaissance avec vous. 

LASAT7SSAYE. 

C'est quelque chose. 

PAVARET. 

Elle parlait en fiDe reconnaissante des soins que vouf 
avez donnés à son père. ' 



ACTE V, SCÈNE I. 457 

LASÀUSSATE. 

Je n'ai fait que mon devoir. 

PAVARET. 

n parait que votre oncle avait eu dçs projets d'union , 
d'hymen dans la famille , entre vous et elle. 

LA5AX7SSATE. 

En vérité ? 

PAVARET. 

Il en avait parlé à sa fille dans ses lettrés. 

LASAUSSAYE. 

Et pourquoi ne m'en avait-il jamais parlé , à moi ? 

PAVARET. 

Une surprise agréable qu'il voulait vous ménager peut- 
être. Voilà ce qu'il voulait vous faire entendre en vous an- 
nonçant un événement singulier 

LASAUSSAYE. ' 

Eh oui , VOUS avez raison , quand j'y pense. ... 

PAVARET. 

Elle vous connaît d'ailleurs ; elle a votre portrait. . 

LASAUSSAYE. 

Bah I 

PAVARET. 

Qu'elle^ a laissé à Rochefort* 

lasaussay:^^ 

r 

On ne m'a ùit peindre qu'une fois , à dix ans, en amour ^ 
présentant une branche de lilas à mon oncle pour sa fête. 

.PAVARET. 

Apparemment votre oùcle lui aura envoyé ce portrait. 
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LASAVSSATE. 

En effet , on ne l'a pas trouvé dans TniTentaire. 

PAVARET. 

Voilà ce que c'est. 

LASAXJSSATE. 

Mais tout ne t% donc pas si mal que vous le dîtes ? 

PAYAKET. 

Ah! quand elle a su que vous étiez à Joigny , et quan 
lieu de la venir voir vous me députiez vers elle , elle a 
paru piquée, mais très-piquée. 

LASAUSSATE. 

n ne fallait pas dire cela. 

PAVARST. 

Sous quel prétexte me présenter ? 

LASAXJSSATE. 

Ah I c'est juste. 

PAVARET. 

D'après cela vous Q'avez pas un moment à perdre. 

LASAUSSATE. 

n £siut la voir au plus tôt . . . Mais c'est que je suis timide. 

PAVARET. 

Allons donc , le Lovelace de Villeneuve-sur-Tonne I 

XASAUSSATE. 

Oh I j'entends bien ; allons , décidons-nous. 

PAVARET. 

Tenez , la voilà. 

lasai7SSat;s. 
Cest elle. Elle a vraiment une jolie toomure. 
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SCÈNE IL 

LASAUSSAYE, PAVARET, MADAME SAINT- 

HILAIRE. 

1 

MADAME SAINT-HILAIRi:. 

Mademois£li.£ Fanny. . . 

PAVARET, à Lasaussaye. 
Mademoiselle Fanny , c'est sa femme-de-chambre. 

MADAME SAIXT-HILA'IRE. 

Voyez donc ce que fait Domingo. 

PAVARET, à Lasaussaye. 
Domingo, c'est son nègre. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Si nous étions à Saint*Domingue , comme le comman- 
deur l'aurait déjà châtié ! 

LASAUssTAE, aPavoTeU 
Faites* moi le plaisir d'entamer l'entretien. 

PAVARET. 

Volontiers. Mademoiselle. . . 

MADAME SAIITT-HILAIRS. 

Qu'est-ce que c'est ? 

PAVARET. 

C'est monsieur votre cousin. 

X.ASAUSSATE. 

Oui , ma chère cousine , c'est moi qui. • . 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mon cousin ! M. de Lasaussaye ! Eh ! oui ; précisé- 
ment , c'est lui-même. Quoique grandi considérablement 
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et changé à son avantage , je le reconnais d'après le por- 
trait que mon père m'a. laissé. Tout mon dépit cède au 
plaisir de le voir. Commençons d'abord par nous embras- 
ser, mon cher cousin. 

LASAUSSATE. 

Ma chère cousine. . . (à Pa^aret.) Voilà une récep- 
tion assez encourageante. 

PATARET. 

Quand je vous ai dit qu'elle était vive à l'excès. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

On ne m'avait pas trompée ; il est vraiment fort bien. 

PAVARET. 

Oh I il ne fait pas déshonneur àla famille. (^ Lasaus- 
saje, ) Vous l'entendez ? 

LASATJSSAYE. 

Pardon, si moi-même je ne me suis pas empressé d'accou- 
rir ... ; les affaires d'une succession qui vous regarde. . . 
- plus que moi , , .{A part. ) Malheureusement ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

i- 

Laissons cela, mon cher cousin, je vous vois et j'ai tout 
oublié. Un accueil aussi familier vous surprendra sans 
doute. Nous avous des affaires très-importantes à termi- 
ner, quelque temps peut-être à passer ensemble ; je dois 
donc sur-le-champ , et du premier abord , vous mettre au 
fait de mon caractère. 

LASAVSSATS. 

Elle tsi charmante , en vérité. 



J 
\ 
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MADAME SATNT-HIXAIRE. 

Je suis vive , étourdie , mais bonne , sensible , aimante. . 
Mon pauvre père ! comme je l'ai regretté ! comme je le 
regrette encore ! Ce Ait lui qui pendant son séjour en 
Amérique , comme dans toutes les lettres qu'il m'écrivit , 
me fit l'éloge le plus pompeux de mon cousin Lasaussaye. 
C'est à ce témoignage honorable , c'e§t aux soins que vous 
lui avez prodigués , que vous devez mon accueil obligeant. 
J'ai de l'esprit , des manières engageantes , des grâces 
naturelles , une éducation cultivée -, je sais la musique , 
l'italien ; mais je suis exigeante , impérieuse : que voulez- 
vous? j'ai été élevée en Amérique ; dès mon enfance j'ai 
été entourée de gens qui n'ouvraient la bouche que pour 
chanter mes louanges. Pes habitations , des sucreries, des 
esclaves ; petite-fille de don Antonio-Sébastien Alvarès . 
Velascos, gouverneur de la partie espagnole de Sajot- 
Domingue . . ^ Vous avez en France des filles et des femmes 
de parvenus qui s'en font accroire , sans ^yoir. eu ^ comn^e 
moi , cent négresses à leurs ordres. . ; / . 

LASAUSSAYE. 

Et croyez que, ..,. dans cet hémisphère.. . vous .trcwrin: 
verez écaleraent des serviteurs , de;5 ^do^ateurs. .«' 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

« * 

Mais je l'espère; la fortuAe de ropn père , celle 4e xo^l 
itière , me mettent en état ,grâcc^.2in.jçielj, 4e .satisfaire \q^;z 
penchant à la bienff^isai)çe , et dç^ faire le bonheur d'qg.j^ 
galant homme, car je sehs que j[e poxte*uii'Çj|)eur<t^n4r.ei ^ 

LASAT}S5AT]P, k Pmi^KHi L. 

Comme elle^ est fij anche Ij . - :» : !.?^ 



(/s 
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^ piiTARET, à Liasaussajre. 

On s'aperçoit que c'est la fille d'une personne qui a été 
très-vive elle-inêine. 

LASAUSSATE. 

A qui le dites-vous ? 

MABAME SAINT-HILAIRE. 

Vous comptiez sur cette succession , mon cher cousin 7 

LASAUSSATE. 

Je ne vous le dissimulerai pas , ma cousine ; sensible et 
bienfaisant comme vous , il m'eût été bien doux de pouvoir 
exercer de simples vertus sans faste. 

MADAME SAIKT-HILAIRE. 

Quel rapport! quelle sympathie ! Ah ! mon père me 
l'avait bi^ marqué dans toutes ses lettres ! 

LASAVSSAYE. 

En vérité 7 mon oncle vous aurait parlé de moi ? 

P AVARE T. 

Vous avez à causer d'affaires de famille , je me retire. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Non , restez , monsieur est mon cousin , mais il serait 
imprudent à moi . . . Libre et maîtresse de mes actions . 7t 
Je dois apporter plus de scrupule dans ma conduite. 

LASAUSSATE. 

£t votre présence nous est nécessaire. Monsieur est un 
avocat de Rochefôrt ,' frés-âistîngué , homtne de bon con- 
sefl. Votre intention est sans doute devons fixer enFrance| 
ma chère cousifte ? Quels sont vos projets ? 

MAD^AMfi SAINÏ-HILAIRE. 

Ah I ne m'interrogez pas là-dessus , mon cher cousin. 



V . >' 



ACTE V, SCÈNE IL ^ 46S 

Cest à présent surtout que je le regrette , ce tendre père ; 
car enfin , une jeune fille , sans parents , sans appui ^ peut- 
elle. . . 

i» PAVAa£T. 

Puisque TOUS avez désiré ma présence , permettez à un 
tiers , à une personne désintéressée , de se placer entre 
vous y et de parler pour l'un et pour l'autre ; l'oncle , le 

a 

père que vous regrettez , avait des vues d'uliion, d'hymen 
dans la famille, m'avez- vous dit* Tous deux libres et ver- 
tueux , sensibles et bienfaisants y vous vous aimez ; vous 
voudriez en vain vous le dissimule^ ; vous vous aimez* 
Qu'avez-vous à faire de mieux , que de confondre par un 
bon mariage tous vos ^oits à la succession. 

MADAME SAIITT-HIi;.AIR£* 

Quedit-il? 

LASAUSSATE. 

Ab ! ma chère cousine ! il a été l'interprète de mes sen- 
timents; je vous adore. 

r 

MADAME SAINT-HILAI£E. 

Mais quels droits aurait-il donc à ma main, à cette suc- 
cession? 

PAVARET. 

Aucun fon^é sans doute ; mais la succession n'est pas 
claire et liquide : il y iei une foule dé créanciers. 

LASAUSSATE. 

Une foule, véritablement. 

PAVARET. . / .'s 

Que pourrait entendre à ces sortes d'a£Eaires une jeunes 
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personne comme * tous '^'arrÎTànt d'Améflque, ignorant 
nos usages, nos lois? Tandis que M'.' de Lasaussaye, 
homme d'esprit, plein d'expérience, qui entend les af- 
faires comme un procureur, vous épai^nera des peines, 
des einbarras. ... 

» 

• HADAaiE SAIIfT-HILAIRS. 

Eh quoi ! dès la première entrevue ! 

• PÀVARET.- 

Mais vous êtes cousins , cousins germkins , jeunes , 
dignes l'un de l'autre; vous êtes vive, 3 est vif, je suis 
vif : voilà néccfssaireineDt comme ùàSis devons mener les 
lifàires. .!> 

U'À.hjkUJL SAINT-n'lIiA^irfev 

Non , laisseZïOttoi ^ je m'-en -veux de voua é voir écouté si 
long-temps. Vous allez me prendre pour une. coquette.. . . 
Je ne sais, en vérité, on /j'en suis : c'est une proposition 
sj J^rqsquQ ; ,ct çpfjf jjjfaçt jç ne dis . pas . qu'un jour. . . . 
mais pour le moment, mon cher CQusin, le trouble, la 
confusion, la pudeur.... permettez -mpi. de me retirer j 
nous parlerons^ de nos affaires dans un autre moment; ne 
mé suivez pas. Monsieur l'avocat, j'accepte avec plaisir 
vos conseils. ^ » 

* * (Elle rentre dans sa diambre.) 

..:, SCENE III.-: ::• 

lASAUSSAYE, PAVARET. 

■ • * 

PAVARET. 

Crotez-moi, ne lui'làissez ^às le temps de respirer, 
«nîvoiis^, détenons enfin un aveu. ' 
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làsaussate. 
Elle est séduite : et la succession me reste. Ainsi du 
silence sur mes engagements avec la nîèce du docteur ; 
ainsi le plus grand secret avec le docteur sur mes engage- 
ments avec ma cousine ; ainsi je la suis pour ne pas lui 
laisser le temps de la réflexion. 

( Il suit madame Saint-HiJaire. ) 
P AVARE T. 

C'est ce que vous avez de mieux à faire , et je vais 
avec vous.... 

SCÈNE IV. 

DERVILLE, PAVARET. 

SERViLLE, arrêtant PavareU 

J'ai fait parler au docteur, j ai obtenu enfin ime entre- 
vue avec lui. Sans ses engagements avec Lasaussaye, il 
ne serait pas éloigné de m'accorder sa nièce. J'ai cru 
devoir lui annoncer que Lasaussaye songeait à un autre 
mariage ; sa colère s'est trouvée partagée entre nous deux. 
Jaloux de s'expliquer avec Lasaussaye, de faire expliquer 
sa nièce, il va venir ici même avec elle dans l'auberge. 

PAVARET. 

A merveille ! Qu'André le précède, et qu'en présence 
de nos gens il vienne annoncer la colère du docteur. 

DERVILLE. 

Mais^je voudrais savoir. « . . 

PAVARET. 

Eh ! va vite. J'entends Lasaussaye qui vient avec la 
fausse Américaine. 

T. II. 3o 
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SCÈNE V. 

PAVARET , LASAUSSAYE , MADAME SAINT- 

HILAIRE. 

MADAMB SAINT-HILAia£. 

Non , D'exîgez pas davantage; que voulez- vous de plut ? 
Je vous laisse espérer. ... Ah ! n'est-ce pas déjà trop an- 
noncer la faiblesse de mon cœur ? 

LASAUSSATi:. 

C'en est assez en effet , ma chère cousine : oui, j'entends 
ce que cet aveu incertain m'annonce^ 

(U lui baise la main. ) 
PAVARET. 

Qu'il est touchant, le tableau d'un amour honnête et 
sentimental ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Mais au moins vous m'assurez que votre coeur est libre? 

PAVARET. 

Oh ! libre; comme le vôtre, madame. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Qu'aucun autre engagement.. . . 

LASAUSSAYE. 

Aucun, je vous le jure. 



% » 



SCENE VI. 

PAVARET, LASAUSSAYE, MADAME SAINT- 
HILAIRE, ANDRÉ. 

AlTDRÉ. 

Voila monsieur le docteur qui marche sur mes pas 
avec mademoiselle sa nièce. Oh, mon Dieu ! comme il est 
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en colère ! il sait que vous êtes ici occupé à ébaucher un 
autre mariage avec une Américaine. 

LASAUSSAYD. 

Veux-tu bien te. taire ? 

PAVARET. 

Oh ! le bavard ! 

MADAMS SAINT-HILAIRE. 

Quedit-il? 

ANDRÉ. 

Dame ! voilà ce qu'on vient de lui apprendre. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Qu*entends-je ! eh quoi ! c'est au moment où voujs me 
déclarez votre àiiiour, où vous m'assurez que votre cœur 
est libre. ... 

tASAU^SATE. 

Permettes donc^ ma chère cousine '^ c'est un imbécille, 
il ne sait ce qu'il dit. 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Joignez encore la fausseté à la perfidie I C'en est fait, 
je ferai valoir mes droits : nous plaiderons. 

PAVARET. 

Ah ! mon Dieu , un procès ! 

liASAUSSAYE. 

Quel parti prendre ? 

PAVARET. 

Que risquez-vous de vous déclarer pour la belle cou- 
sine? Vous ne teniez pas infiniment à la nièce du docteur ^ 
puisque vous y aviez renoncé d'avance. 
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LASAVSSATE. 

En effet; je ine décide. Ma chère cousine, arrêtez de 



grâce. 



MADAME SAINT-HILAIAE. 

Je n'écoute rien. 

LASÀUSSATE. 

Si j'avouais mes torts, si je m^en repentais, si je vous 
disais qu'ignorant votre arrivée, voire existence mémey 
pressé par le doctieur Montrichard, j'avais pris avec lui 
des engagements auxquels je renonce. 

PAVA&ET. 

Ah ! yoilà quelque chose; et si vous l'aimez véritable- 
ment, comme vous l'avez dit. . . . 

MADAME SAINT-HILAIRE. ' 

£h quoi ! monsieur l'avocat, un homme de votre âge, 
de votre caractère, d'un état grave comme le vôtre, 
prendre la défense d'un volage ! d'un fourbe ! .... 

PAVARET. 

Mais si tout à l'heure, en votre présence, il se dégage, 
il déclare au docteur, à sa nièce, qu'il renonce à l'hymen 
conclu, qu'aurez-vous à dire encore ? 

LASAUSSATE. 

Oui, sans doute; et je me précipite à vos pieds pour 
vous témoigner ma reconnaissance. 
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SCÈNE VIL 

PAVARETjLASAUSSAYE, MADAME SAINT- 
HILAIRE, ANDRÉ, MONT,RICHARD, 
CONSTANCE, DERVILLE, dans le fond. 

MONTRiCHARD , surprenant Lasaussaye aux genoux 

de madame Saint-HUaire. 

Que vois-je 7 monsieur de Lasaussaye aux genoux 
d'une autre femme ! 

CONSTANCE. 

I 

Eh bien ! mon oncle , voulez- vous encore me faire 
épouser un homme comme celui-là ? , 

MONTRICHARD, 

Que veut dire ceci ? Corbleu ! monsieur de Lasaussaye, 
vous moquez-vous de moi ? Croyez-voùs que la nièce du 
docteur Montrichard soit un parti à dédaigner ? Grâce au 
ciel, elle ne manque pas de soupirants, et vous n'êtes pas 
si difScile à remplacer. 

LASAUSSAYE. 

Et la, la , docteur, point de courroux. Tenez, il ne faut 
pas se tromper dans la vie *, j'ai cru m apercevoir que votre 
nièce ne se souciait pas autrement de mon alfiance ; et ma 
foi, tout bien considéré, je crois que nous ferons bien d'en 
rester au point où nous en sommes. 

MONTRICHARD. 

Oui ! vous le prenez sur ce ton-là. Je me décide. Ap- 
prochez, capitaine; prenez la main de ma nièce, elle est 
avons. 
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LASAUSSAT^, 

Comment ! quoi ! vous donnez votre nièce à ce capitaine 
qui nous a joué un tour si sanglant ! .... qui a osé se faite 
passer. ... Ah ! pour le coup ! 

HOKTKtCHARB. 

Oui, monsieur; ce capitaine est un galant homme à qui 
l'amour seul avait inspiré cette ruse de tantôt, d'une for- 
tune honnête, et qui ne craint pas d'héritier direct. 

' LASAtJSSAYE. 

Eh bien ! épousez, capitaine; nous pourrons faire deux 
noces à la fois. Sans rancune, docteur; et permettez que 
je vous présente ma future, Thereslua Vélascos, ma cou- 
sine d'Amérique, qui semble arriver tout exprès à Joigny 
pour que je l'épouse. 

MOKTRICHARD. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

• r 

SCÈNE VIIL 

PAVARET, LASAUSSAYE, MONTRICHARD, 
MADAME SAINT-HILAIRE, CONSTANCE, 
ANDRÉ, DERVILLE, SAINT-HILAIRE. 

SAIVT-HILAIKE. 

PARBLEtj! j*avaîs une bonne conscience de marcher 
à pied, tout étonné que là voiture ne m'atteignît pas; et 
vous êtes bien aimables , vous autres, de me laisser m'es- 
soufler de la sorte. {A madame Saint-Hilaire.) Mais 
c'est surtout à toi que j'en veux, ma bonne amie. 

LASAVSSATE. 

Comment ! sa bonne amie ! quel est donc cet homme-là ? 
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PAVARET. 

Eh ! mais vraiment, c'est votre cousin, si madame est 
votre cousine ; car il n'est ùi plus ni moins que son mari. 

LASAUSSAY£. 

Son mari ! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

» 

Et je suis sa femme pour vous servir, Caroline de Saint- 
Hilaire, artiste dramaticpie, engagé? pour jouer les pre- 
mières soubrettes et les Dugazon à Genève. ' 

SCÈNE IX. 

PAVARET, LASAUSSAYE, MONTRICHARD, 
MADAME SAINT-HILAIRE, CONSTANCE, 
ANDRÉ, DERVILLE, SAINT-HILAIRE, 
ROUGEAU. 

KOVGEAV. 

Eh bien ! les trois quarts d'heure sont expirés; partons- 
nous? 

PAVARET. 

Quand il vous plaira ^ conducteur. 

LASAUSSAYE. 

Un conducteur ! une artiste dramatique ! Que ve\it dire 
ceci, s'il vous plaît ? 

MONTRICHARD. 

Je le devine, moi; que madame n'est pas plus héritière 
à présent.... 

DERVILLE. 

Que je n'étais héritier ce matin. 



/ 
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LASAUSSATS. 

Ah! 

MADAME SAINT-HILAIRE. 

Que VOUS voyez dans le capitaine, l'avocat, mon mari 
et moi, les voyageurs avec lesquels vous avez fait route 
hier de VUleneuve-sur-Yonne à Joigny. 

LASAUSSATE. 

Quoi? 

CONSTANCE. 

Que cela doit vous apprendre à ne pas révéler vos 
aventures dans les diligences. 

SAINT-HILAIRE. 

Surtout quand il fait nuit. 

LASAUSSATE. 

Ainsi. • . . 

CONSTANCE. 

Que vous perdez la main d'une femme qui vous épousait 
sans vous aimer. 

PAVAKET. 

Mais que vous gardez cette succession que vous aimez 
tant 

MONTRIGHARD. 

Jusqu'à ce que la véritable héritière se présente. 

LASAUSSAYE. 

Ohl 

TOUS ENSEMBLE. ^ 

Et que nous sommes tous vos très*humbles serviteurs. 

lASAUSSATE. 

Messieurs et mesdames, c'est moi qui suis le vôtre, de 
tout mon cœur. 

(Usort.) 
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SCËNË'Xr 

I 

PAVARET, LASAiDSSAYEv-iMOJlTRlCHARD, 
MADAME SAINT-aiLAIRE, CONSTANCE,' 
ANDRÉ , DERVIH.E., SAINT -HIL AIRE , 
ROUGEAU, MAGDELON. i i > 

• .' I. ■ ; ■■ i> \: 



MoRSiEiia RougeauJt voilà les po'stiUons.^ s'impa- 
tientent et qui attèlent les chevaux. 






A menreille, ma fille ! qu'ils se dépêchent; mais en 
attendant que la voiture soit prête ^ des petits couplets, 
madame Saint-Hilaire, pour âùre nos adieux au docteur, 
au capitaine et à sa future. 

VAUDEVILLE. 

PAVARET. 

Fort de poumons , de paroles ^^ 

Un orateur boursoufle , 

Tout frais sorti des ëcoles, 

D'orgueil, de sottise enfle. 

Croit, dans Rome et dans Athènes, 

N'avoir point eu de rival ; 

Ah ! bon Dieu ! de Démosthènes, 

Quel triste coUatëral ! 

MADAME SAINT-HltiAIRE. 

Damis auprès disabelle 
tuasse des moments bien doux , 
Il est charmant, et la belle 
Le présente à son ëpoux : 

T. II. 3l 
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KE COLLATÈHAl. 



I I 



Pour ëcarter de son ttù/^ 
Jusqu'au saupçod d^ ri W ^ 
C'est, loi dit-on, de madame 

'^' £èlftls«tttÀrdeTbiUe' 

Sont par toiv» cbërk,, (€i|M^ - 
Mais firat-il que l'on oublie 
Ses parents phu Miigaibit 
Leurrbien . o^es| TOtre suf fraae : < 

i * ' ' ; Or, pour <^e tout soit égal. 

Rappelez i rhMkHi# :> ' ' 

Le petit collatén|I,. . , . ^ 
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